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ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIERE. 

A  U  R  E  L  E  ,  reut. 

D. 
U  repos  des  mortels  implacable  ennemi, 
Monftre  le  plus  cruel  que'  l'enfer  ait  vomi , 
Funefte  ambition,  fource  de  tant  de  crimes, 
jTrouveras-tu  toujours  de  nouvelles  vi£timesî 
iQuels  excès  en  ces  lieux  vont  fc  renouveler  ! 
IMalheureufe  Faufta,  qu'ai-je  à  te  rtvcler  ! 
^ue  de  pleurs  te  prépare  un  peie  trop  coupable  ! 
'Hélas  1  pour  te  fauver ,  il  faut  que  je  t'accable. 
]Et  toi,  dont  je  voulois  enfevelir  l'horreur, 
©éteflable  fecret  ,  ne  fouille  plus  mon  cœur. 
Sur  ce  myftere  affreux  répandons  la  lumière  , 
Et  reprenons  enfin  ma  vertu  toute  entière. 
Mais  pourrai-je  obtenir  ce  fatal  entretien  î 
[îiiaurice  ne  viçnt  pas. , .  Je  Tappcrçois, . ,  Eh  bien? . 

A  iv 


M  AX  l  MI  EN, 


SCENE     IL 

MAURICE^AURELE. 

LA  U   R   E    L   E. 
'Impératrice  enfin  confent-elle  à  m*eatcndre? 
Paurrai-je  kii  parler? 

Maurice. 

Vous  la  pouvez  attendre. 
Seigneur  ,  vous  vous  troublez...  Et  pourquoi  la  revoir 
Que  ne  la  fuyez- vous  ?. ., 

A  u  R  E   L   E. 

Eft-il  en  mon  pouvoir? 

Maurice. 
Je  ne  dois  pins  entrer  dans  votre  confidence  ; 
Mais  duiïe-je  aujourd'hui  commettre  une  imprudence  , 
L'amitié  tient  fur  vous  mes  yeux  trop  attachés  , 
Pour  ne  pas  découvrir  ce  que  vous  me  cachez. 
On  a  donc  corrompu  le  fang  de  Marc-Aurele , 
Et  vous  n'en  êtes  plus  l'imitateur  fidèle! 
Souffrez  ,  lorfque  je  vois  un  fi  grand  changement^ 
Que  je  ne  garde  plus  aucun  ménagement. 
Depuis  aiTez  long-tems  ,  l'inutile  efpérance 
D'un  retour  déformais  hors  de  toute  apparence  , 
A  contenu  mon  zèie  ,  &  fufpendu  ma  voix , 
Je  vais  vous  offenfer  pour  la  première  fois. 

A  U  R  E  L  E. 
Votre  amitié  m'efl  chère  ,  &  jamais  ne  m'ofFenfe  ; 
Remis  entre  vos  mains  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
Je  n'ai  fu  qu'applaudir  à  vos  fages  avis. 
Et  j'ôfe  me  flatter  de  les  avoir  fuivis. 

Maurice. 
E/l-ce  en  entretenant  ces  liaifons  intimes  , 
Ce  commerce  odieux ,  ces  nœuds  illégitinjps  ! 


TRAGÉDIE.  9 

Avec  qui  vivez-vous  î  Jufte  ciel  !  je  frcmis. 

Maximien  vous  compte  au  rang  de  fe»  amis, 

Lui  qui  n'en  eut  jamais  d'autres  que  des  complices 

Deftinésà  fubir  les  plus  honteux  fupplices  j 

Lui  dont  l'ambition  ne  peut  fe  ralentir  ; 

Toujours  inacceffible  au  moindre  repentir , 

Et  moins  fenfible  encore  à  la  haîne  publique. 

Seigneur  ,  ignorez-vous  quelle  eft  fa  politique  î 

Si  Dioclétien  le  mit  à  fes  côtés , 

Ce  fut  pour  rejeter  fur  lui  fes  cruautés. 

Ce  prince  ,  en  apparence  humain  &  débonnaire  , 

Avoir  alors  befoin  d'une  main  fanguinaire, 

Ainfî  Maximien ,  devenu  Souverain  , 

Fif'gémir  l'occident  fous  un  fceptre  d'airain. 

Mais  parmi  fes  excès  ,  fes  fureurs  &  fes  crimes; 

Je  ne  vous  compte  pas  tant  de  faintes  vidimes- 

Ces  baptêmes  de  fang  ,  loin  de  porter  l'eftroi , 

Dans  les  cœurs  incertains  ont  fait  germer  la  foi  ; 

Et  ce  fang  do;it  la  terre  alors  fut  arrofce  , 

Eft  devenu  p6ur  elle  utje  heureufe  rofée  , 

Qui  produit  aujourd'hui  les  plus  riches  morrtbnf. 

Seigneur  ,  au  nom  de  tous,  je  vous  dis  nos  foupçons. 

D'où  vient  cette  union?  Qui  l'a  pu  faire  naître? 

Quel  appas  vous  féduit?  Qu'attendez-vous  d'un  traître  i 

Eternel  artifan  de  complots  dangereux,    - 

Toujours  mal  concertés ,  &  toujours  malheureux  ; 

Rebut  de  la  fortune  ,  ennemi  de  la  terre , 

Moins  digne  de  pitié  que  d'un  coup  de  tonnerre? 

Tout  autre  qu'un  ingrat,  qui  le  fera  toujours, 

.  A  la  reconnoilTance  eût  confacré  fes  jours  ; 
Et  charmé  de  fe  voir  au  fein  de  fa  famille  , 
Honoré  de  fon  gendre ,  adoré  de  fa  fille, 

.  Atidi  fouverain  qu'eux  dans  leurs  propres  Etats, 
N'eût  point  formé  contr'eux  les  plus  noirs  attentats. 
Que  n'a  point  fait  pour  lui  cette  fille  Ci  tendre? 

j.  Qiie  de  torrens  de  pleurs  il  a  fallu  répandre  , 

i  Pour  fléchir  un  époux ,  &  lui  faire  épargner 
Un  fang  quç  dévoroit  U  fureur  de  régner  ! 

A    ■» 


fo  maximien; 

On  diroît  a  le  voir  tranquile  en  apparence  ; 

Qu'il  foutient  fa  difgrâce  avec  indifférence  : 

On  croiroit  qu'il  ne  fonge ,  au  fond  de  ce  palais  , 

Qu'à  jouir  d'un  repos  qu'il  ne  goûta  jamais.  ■ 

Tant  de  tranquilité  n'eft  qu'un  pur  artifice  î 

Il  eft  né  dans  le  crime,  il  faut  qu'il  y  pcrilTe; 

1\  vous  entraînera,  s'il  ne  l'a  déjà  fait. 

Ce  lien  réciproque  eft  pour  vous  un  forfait  : 

Ce  n'eft  qu'une  amitié  funefte  &  redoutable. 

Qu'ai-je  dit  ?  Je  profane  un  nom  fî  refpedable  : 

L'amitié  ne  convient  qu'à  des  cœurs  vertueux. 

Nous  allons  voir  éclorre  un  crime  infrudueuxi 

Il  va  fe  confommer ,  &  c'eft  fous  yos  aufpices  î 

Si  vous  n'y  prêtiez  pas  des  fecours  fi  propices,  * . . 

A  u  R  E  L  E. 
Pour  paroître  coupable  ,  on  ne  l'eft  pas  toujours. 
Crains  moins  pour  ma  vertu  j  ne  crains  que  pour  mes 

jours. 
Oui ,  Maurice ,  ma  vie  eft  tout  ce  que  j'expofe, 
Je  remplis  un  devoir  que  la  pitié  m'impofe. 
Ma  naiiïance  ,  &  le  rang  que  je  tiens  dans  l'Etat , 
Wy  ferviront  jamais  l'audace  &  l'attentat: 
C'eft  pour  les  empêcher  que  ie  me  facrifie. 
Ecoute  ,  puifqu'il  faut  que  je  me  juftifie  : 
Je  ne  le  vois  que  trop  j  tu  fembles  foupçonner      ., 
Que  mon  cœur  par  l'amour  fe  laiffe  empoifonner»!' 
Tu  croiîj  que  pour  Faufta  mon  ardeur  fe  ranime  , 
Et  qu'un  efpoir  fondé  fur  le  fucccs  d'un  crime 
jMe  ramené  aux  genoux  d'un  objet  trop  aimé. 
Ne  puis-je  la  revoir  fans  en  être  enflammé  ? 
Sans  que  mes  premiers  feux  m'en  infpirent  l'audace  $ 
L'amitié  ne  peut-elle  en  occuper  la  place  ? 
Pourquoi  n'aurois-je  pas  un  pur  attachement? 
Ah  !  Maurice,  le  cœur  n'a-t-il  qu'un  fentiment? 
Et  l'amour  ne  peut-il  fe  changer  en  cftime  ? 
Ce  triomphe  demande  un  effort  magnanime  } 
Mais  enfin  il  n'efl:  pas  au-deffus  d'un  chrétien. 
Apprends  donc  le  fccret  d'un  fatal  entretien. . . 


TRAGÉDIE.  Il 

11  luî  coûtera  cher... .  Mais  je  la  vois  paroître. 
Ami ,  refte  en  ces  lieux  ,  tu  vas  me  reconnoîcre. 


SCENE    1  1 1. 

FAUSTA,  AURELE.  MAURICE, 
EU  DOXEyPULCHÉKlE,  dans  l'éloignement. 

JA    U   R  E   L   E. 
*AI  devancé  lés  pas  de  votre  augurte  époux; 
J'ai  recherché  l'honneur  d'être  admis  devant  vous. 
Je  vous   ai  fait  prefTer  de  vouloir  bien  m'entendre  : 
Ma  conduite  ,  Madame  ,  aura  pu  vous  furprendre  i 
.Vous  allez  me  juger,  &  j'ôfe  fur  ce  point, , . 

F  A  u  s  T  A. 
Seigneur,  dans  vos  defTeins  ne  pénétré-)e  point? 
Auprès  de  mon  époux  ,  vous  fuis-je  nccefifaire  î. 
Vous  pouvez  demander j  dites,  que  faut-il  faire? 
Permettez-vous  qu'on  cherche  à  vous  récompenferî 
Le  prétoire  eft  vacant,  daignez-vou«"  y  penfer? 
Parlez,  ôferoit-on  vous  offrir  cette  place  ? 
Vous  avez  des  rivaux.  Albin  même  a  l'audace 
De  porter  jufques-là  fes  vœux  démefurés. 
Doclarez-vous ,  Seigneur  ,  vos  droits 'font  a^ffurés,^  ' 

A   u    R   E    L   E.  sàUOvA. 

Sî  les  grandeurs  faifoient  le  bonheur  où  j'afpire  i 
Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  partager  l'Empire. 

F  A   U  S  T  A. 
Ah  !  que  m'annoncez-vous  î  .    ;. 

A  U   R   É  X   É.  ^'> 

Un  malheur  trop  cfirtaîn^  '  i 
Je  refufe  ^  la  fois  le  trône  &  votre  main.  '    '  ~  '^'i  ■  ' 

F  A  U^SfT^Ar- 
Qii'çaççnd$-jcl  £h}  qui  pourcoiç  vous  les  donnti?  ?  .. 

A  vj 


Il  MAXIMIEN 

A  U  R  E  L  E. 


i 

Le  crime; 


F  A  u  s  T  A. 

Jufte  ciel  î  Je  me  perds  au  fond  de  cet  abîme. 
Daignez  plus  clairement  m'annoncer  mon  deftin; 
Seigneur  ,   menace-t-on  les  jours  de  Conftantin  î 

A  U  R  E  L  B. 
Oui ,  la  mort  en  ces  lieux  lui  creufe  un  précipice; 
Un  furieux  confpire  ,  &  me  croit  fon  complice. 

F   A   u   s   T    A. 
Qui?  Vous,  Seigneur! 

A  U  R   E    L   E. 
Daignez  ne  me  rien  reprocher. 
En  flattant  fon  erreur  ,  je  voulois  empêcher 
X-'aflaiTinat  affreux  que  fa  rage  médite. 

F  A  u  s  T  A. 
Je  ne  fais  que  penfer  j  je  demeure  interdite.  :' 

A  u  R  E  L  E. 
Votre  cœur  incertain  fe  trouble  &  fe  confond. 
D'interprète  aifément  ce  (îlence  profond. 
Mon  rapport  vous  paroît  douteux  ,  même  infidèle  ; 
Je  vous  deviens  fufpeci  j  vous  foupçonnez  mon  zèle  ; 
Vous  croyez  que  je  viens  fuppofer  un  forfait  ; 
Avouez- le ,  Madame. 

F   A   U   s  T    A. 

Ah  !  Seigneur ,  en  effet , 
Que  voulez- vous  ?  Pourquoi  faut-il  que  je  vous  croie? 
S'il  eft  vrai,  vous  deviez  chercher  une  autre  voie 
Qui  pût  faire  échouer  un  projet  aulfi  noir. 
A  qui  recourez-vous?  Et  quel  eOf  votre  efpoir  ? 
Falloit-il  que  j'en  fufTc  infh-uite  la  première? 
A  quoi  peut  me  fervir  cette  trifte  lumière? 
Quels  moyens  afTez  prompts  ,  quels  fecours  fi  puiflàns 
Ai-je  pour  détourner  des  malheurs  H  preffan^  ? 
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TRAGÉDIE^  ri 

A    U   R   E  L  E. 

Vous  en  pourrez  trouver. . .  Le  ciel  en  feira  naître» 
A  qui  prétendez-vous  que  je  livre  le  traître  î 

F  A  u  s  T  A. 
A  l'Empereur, 

A  u  R  E   L  E. 
Hélas  î  vous  ne  le  voudrez  pas  i 
Vous  ferez  la  première  à  retenir  mes  pas, 

F   A   u   s  T    A, 
Je  ferai  la  première  à  hâter  fon  fupplice  ; 
Si  vous  ne  le  livrez  ,  vous  êtes  fon  complice  i 
Et  le  plus  odieux  de  tous  nos  ennemis. 

A  u  R  E  L  E. 
Quand  vous  faurez  fon  nom  ,  Madame. .. 
F   A    u  s   T   A. 

Je  frémi^i 

A  u   R   E    L  E. 
-  Vous  voudrez  ménager  une  tête  fi  chère, 
F   A    U   s  T    A. 

,  Quel  eft  ce  malheureux  ? 

A    u   R  E   L  E. 

Maximien. 

F  A  U  S   T  A. 

Mon  père  l 
La  fource  de  mon  fang,  l'objet  de  tant  d'amour! 
Non  ,  cruel  :  vous  voulez  ,  par  un  affreux  détour  J 
Vous  venger  à  la  fois  d'une  trifte  famille , 
Et  perdre  en  même  tems  le  père  par  la  fille. 

A  u  R  E   L  E. 
Ce  rapport  eft  fondé  fur  un  fait  trop  confiant  5 
II  feroit  dangereux  d'en  douter  un  inllant. 
Toutefois  j'ai  prévu  votre  injuftice  extrême  5 
T'ai  compté  qu'il  faudroit  vous  combattre  vous-même  jj 
£r  qu'un  peré  aifément  feroit  juftifié. 
Won  fort  fera  toujours  d'être  facrifié. 


14  M  AXIMIEN, 

Cependant  fi  j'étois  armé  par  la  vengeance, 

J'aurois  mieux  profité  de  notre  intelligence  ; 

Je  ferois  en  état  de  vous  donner  la  loi  ; 

Vous  ne  régneriez  plus  ,  fi  ce  n'eft  avec  moi. 

Je  me  verrois  vengé  de  cette  préférence  , 

Que  votre  époux  obtint  fur  ma  perfévérance. 

On  a  cru  que  des  feux  éteints  par  le  devoir  , 

Pourroient  être  aifément  rallumés  par  l'efpoir. 

On  a  compté  qu'un  trône ,  orné  de  tous  vos  charmes  ; 

A  ma  foible  vertu  feroit  rendre  les  armes. 

Que  dis-je  ?  On  s'eft  flatté  qu'un  auffi  grand  bienfaîc 

N'étoit  point  trop  payé  par  le  plus  grand  forfait. 

Mon  crédit,  mes  emplois,  &  quelque  renommée 

Que  je  me  fuis  acquife  à  la  Cour ,  à  l'armée , 

M'ont  rendu  néceltaire  aux  yeux  de  cet  ingrat. 

Il  a  défefpéré  de  renverfer  l'Etat , 

Si  je  ne  lui  prêcois  ma  coupable  afïîftance: 

Et  moi ,  pour  vous  fervir  ,  dans  cette  circonftance , 

(Il  le  falloir ,)  j'ai  feint  d'époufer  fa  fureur. 

J'ai  fait  plus ,  pour  fauver  le  fang  de  l'Empereur  , 

Je  me  fuis  ,  en  fecret  ,  chargé  de  le  répandre. 

C'eft  maintenant  de  vous  que  fon  fort  va  dépendre. 

F  A   U   s  T   A. 

Ah  !  Seigneur  ,  pardonnez  au  trouble  de  mes  fens  j 
Je  vous  ai  laifle  voir  dts  foupçons  oftenfans. 
A  tous  les  malheureux  l'injuftice  eft  commune. 

A   U   R  E   L   E. 

Madame ,  votre  excufe  eft  dans  votre  infortune. 

F  A  u  s  T  A. 

Dans  mes  pleurs  ,  dans  mon  fang  il  veut  donc 

baigner.  .  . 
Mon  perg, . .  Ah  1.  le  cruel  ! 

A  u  R  E  I  E. 

Madame ,  il  veut  régner. 


TRAGÉDIE.  If 

F   A   U   s  T   A. 
Mo»  cœur  ,  comme  le  (îen  ,  n'efl  pas  impitoyable» 
Quelqu'autre  fauroic-il  ce  fecrec  effroyable  î 
Seigneur  ,  cft-ce  à  vous  feul  ? .  . . 

A   U   R   E   L  E. 

Il  n'a  point  tranfpiré  ; 
Et  pcrfonne ,  avec  nous  ,  je  crois  ,  n'a  confpiré  : 
îMais  n'en  craignez  pas  moins  le  fort  qui  vous  menace» 
De  mes  retardemens  Maximien  fe  laffe. 
Je  vois  que  les  délais  deviennent  dangereux  ; 
Il  n'arrive  que  trop  au  crime  d'être  heureux. 
Les  vertus  ne  font  pas  tant  d'amis  que  les  vices  î 
Pour  le  moindre  falaire,  on  trouve  des  complices. 
Peut-être  qu'il  pourroit ,  ne  ménageant  plus  rien. 
Au  défaut  de  mon  bras,  ûib{licuer4e  ûen. 

F   A   u   S  T   A. 

Le  barbare  l  Ah  î  Seigneur. ...  ,  >.; 

A  u  R  E  L   E. 

S'il  m*eât  été  pofl9)le 
De  ramener  ce  cœur,  toujours  plus  inflexible. 
Je  vous  eufle  épargné  ce  coup  inattendu. 
Mais  enfin  mon  espoir  s'eft  trouvé  confondu» 
C'efl  à  votre  vertu ,  c'eft  à  votre  prudence , 
Madame,  à  profiter  de  cette  confidence. 

F  A  U   s  T  A. 

Qu'elle  eft  affreufe  ! 

A   u   R   E   L  E. 

A  qui  pouvois-je ,  mieux  qu'à  vousj, 
Remettre  le  deftin  d'un  père  &  d'un  époux? 
Puiffîez-vous  à  la  fois  les  fauver  l'un  &  l'autre  ! 
jMon  art  a  fuccombé  j  tout  dépendra  du  vôtre* 

F  A   U  Si  T   A. 
Seigneur,  continuez.... 

A  u  R  E  L  E, 

N'exigez  rien  de  plus. 
Ma  préfence  &  mes  foins  deviennent  fupcrflus» 


tè  MAX  I  MIE  N, 

F   A   U  s  T   A. 

M'abaodonnerez-vous  à  la  main  qui  m*opprime? 

A  u  R  E  L  E. 
Je  n*ai  que  trop  marché  dans  les  ombres  du  crime  j 
C'eft  paUer  trop  lông-tems  pour  être  criminel  j 
Souffrez  que  je  m'impofe  un  exil  éternel. 
Ce  n'eft  pas  feulement  d'aujourd'hui  qwe  j'y  penfej 
Je  vais  le  demander  pout  toute  récompenfe. 
L'Empereur  m'en  doit  une ,  &  j'ai  toujours  compté? 
D'en  recevoir  enfin  ces  marques  de  bonté. 

lllfort.2 


SCÈNE     ÏV. 

FAUSTA,  EUDOXE,   P  U  L  C  H  É  R  I  E. 
•   FaUSTA,*  Ettdoxe ,  qui  fe  rapproche. 

X.  L  m*  quitte  ,  il  me  laifTe  incertaine  j  tremblante. 

Eudoxe,  qu'ai-je  appris?  O  ;iouvelle  accablante* 

Ciel  !  encore  une  fois ,  mon  père  veut  régner  ! 

Il  veut  reprendre  un  rang  qu'il  fembloic  dédaigner  \ 

Envifage  l'horreur  de  cette  conjondure. 

Si  j'écoute  un  moment  la  voix  de  la  nature, 

Eudûxe ,  c'en  eft  fait  ,  &  mon  époux  eft  mort. 

Eudoxe. 
Qui  fait  fi  l'on  vous  fait  un  fidèle  rapport? 
D'un  amant  méprifé  c'eft  peut-être  une  feinte, 
Et  c'eft  trop  aifément  fe  livrer  à  la  crainte. 

F  a  U  S  T  A. 
C'eft  l'oracle  fatal  des  cœurs  infortunés. 
Je  YP's  tous  les  malheurs  l'un  à  l'autre  enchaînes. 
Je  dois  en  croire  Aurele  j  il  ne  m'a  point  trompéCt 
£udoxe  1  (U  me  vois  morcsUement  frappée. 
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c  connoîs  trop  mon  père  j  il  m'aime  tendrement  1; 

fe  le  fais  :  il  m'a  fait  le  fort  le  plus  charmant , 

En  m'accordant  l'objet  de  mon  amour  extrême. 

(Mais  fon  ambition  fera  toujours  la  même. 

[1  décefte  le  rang  où  le  ciel  l'a  remis  } 

Et  pour  lui  tous  les  Rois  font  autant  d'ennemis. 

Eh  !  depuis  que  lui-même  a  couronne  Conftancc  j 

Jufqu'où  n'a  point  été  fa  ciuelle  incondance! 

Après  avoir  cédé  le  fruit  de  fes  exploits , 

[1  croit  que  fcs  regrets  lui  rendent  tous  fes  droitSi 

Un  repentir  cruel  fans  cefTe  le  déchire  i 

Il  croit  que  mon  époux  doit  lui  rendre  TEmpirCi 

Et  qu'il  n'eft  l'héritier  que  d'un  ufurpatcur. 

Cette  erreur  n'a  jamais  abandonné  fon  coeur. 

Voilà  de  tous  nos  maux  la  déplorable  fource. 

A  prcfent  que  mon  perc  ell  fans  autre  relTourcc  i 

Tout  lui  parcît  permis  'y  il  cède  au  défcfpoir. 

E   U   D  O  X    E. 
Vous  connoifTez  la  loi  d'un  rigoureux  devoir. 
Un  époux  doit  toujours  l'emporter  fur  un  père. 
Le  facrifice  eil  grand,  &  cependant  j'efpere. .. 

F   A   U   S  T   A. 
'Oui ,  je  fens  qui  des  deux  doit  être  préféré  ; 
Mais  toutefois  mon  cœur  n'eft  pas  moins  déchiré. 

E   u   D    o   X   E. 

Madame  ,  la  pitié  feroit  trop  dangerenfe  j 
Il  faut  tout  révéler. 

F  A   U  s    T  A. 

Que  je  fuis  malheureufe  î 
Car  enfin  l'Empereur  ell  j:)oux  de  fon  rang  : 
Sa  propre  sûreté  veut  qu'il  répande  un  fang 
Qui  m'a  déjà  coûté  tant  de  peine  à  défendre. 
lAb  !  le  paflé  m'apprend  ce  que  je  dois  attendre. 
Dpns  cette  extrémité,  je  dois  appréhender 
D'obtenir  un  pardon  que  je  dois  demander. 
Xa  ^itié  qu'il  m'infpire  entretient  fon  audaccji 
Il  ©fera  toujours  abufçr  de  fa  grâce  3 


î8  MAXIMIEN, 

Son  bras  de  plus  en  plus  fe  fera  redouter. 

Je  ne  prévois  que  trop  ce  qu'il  peut  m*en  coûter , 

Et  la  nécefljté  veut  que  l'on  me  refufe  : 

Mais  pour  comble  de  maux ,  il  faut  que  je  l'accufe, 

N'eft-ce  pas  de  ma  main  porter  les  premiers  coups? 

S'il  périt. . .  de  quel  œil  verrai-je  mon  époux  î 

Pourrai-Je  lui  montrer  un  amour  aufli  tendre? 

D'une  feerette  horreur  pourrai-je  me  défendre  î 

Non  i  la  nature  alors  reprendra  tous  fes  droits  : 

Eudoxe  ,  il  eA  trop  vrai ,  je  perds  tout  à  la  fois..* 

Entre  ces  deux  écueils  je  demeure  flottante. 

Ai-je  ,  contre  mon  père  ,  une  preuve  confiante? 

Pour  pouvoir  le  convaincre,  où  pourrai-je  en  trouver  ? 

Eft-ce  par  un  rapport  difficile  à  prouver? 

Et  fi  c'eft  une  erreur ,  je  fais  un  parricide. 

Je  m'y  perds.  Cependant  il  faut  que  je  décide. .. 

Grand  Dieu,  c'eft  à  toi  feul  à  me  déterminer i 

De  tes  rayons  divins  daigne  m'illuminer. 

M'abandonneras-tu  ?  Non ,  je  ne  puis  le  croire  : 

Le  fujet  de  mes  pleurs  intérefle  ta  gloire. 

Mon  père ,  mon  époux,  font  tes  plus  grands  bienfaits. 

Ah  !  laiûe-moi  jouir  des  dons  que  tu  m'as  faits. 


Fin  du  premier  acie* 
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\ 

ACTE     IL 

SCÈNE    PREMIERE. 


N 


MAXIMIEN,  ALBIN. 

Maximiek. 

OT  R  E  vicVime  approche ,  &  tout  nous  favorife. 
Cependant  au  moment  d'achever  l'entreprife  , 
Ma  fille  veut  me  voir  ;  conçois-tu  mon  effroi» 
Je  ne  fais  quel  empire  elle  eut  toujours  fur  moi. 
Peut-être  je  t'en  fais  un  aveu  trop  fidèle; 
Mais  mon  cœur  n'a  jamais  tremblé  que  devant  cllci 
Sa  tendreffe  m'accable,  autant  que  fa  vertu i 
Je  ne  la  vois  jamais  fans  être  combattu..  • 
Qui  pourroit  réfifter  au  pouvoir  de  fes  larmes? 
Mais  dans  tout  autre  tems  j'aurois  eu  moins  d'allarmes* 
Albin.  , . 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu'elle  cherche  à  vous  voirj 
Ce  qu'elle  doit  vous  dire  eft  facile  à  prévoir  : 
Quand  vous  faurez  qu'Aurele  a  vu  l'Impératrice... 

Maximien. 
Ah  ;  s'il  m*ayoic  trahi. . .' 

Albin. 
m  Prononcez  Ton  Aipplice. 

t  ,..  M   A  X  I   M   I  E  N. 

Aurele  l'auroit  vue» 

Albin. 
En  fecret  dans  ces  lieux, 
Ec  Maurice  avec  lui. 

Maximien. 

Que  m'apprends- eu  »  Grands  DieuxS 


xo  M  AXI  M  lE  Ny 

A    L   fi  I   N. 

Faufta ,  n*en  doutez  point ,  a  tout  apptîs  d*AureIeî 
Ce  fecret  eft  forti  de  fa  bouche  infîdelle , 
Et  bientôt  il  ira  jufques  à  l'Empereur.  _ 

Non,  Seieneur ,  ce  n'eft  plus  une  faulTe  terreur} 
L'intérêt  d'un  époux  emporte  la  balance. 
Croyez-vous  que  Faufta  puifTe ,  par  fon  filcnce  , 
Concourir  ,  avec  vous ,  à  fon  propre  malheur  l 

M  A   X   I  M  -I  E  N. 

La  nature  pourroit  combattre  en  ma  faveur, 
C'efl  peut-être  trop  loin  pouflfer  la  défiance. 
C'efl  un  amant  qui  cède  à  fon  impatience  : 
L'efpérance  &  l'amour  auront  conduit  fes  pas  : 
Aurele  a  voulu  voir  un  objet  plein  d'appas , 
Qui  doit  être  bientôt  fon  heureufe  conquête. 
Non ,  Albin  j  tu  profcris  trop  aifémeni  fa  tête. 
U  ne  m'a. point  trahi. 

A  L  B  1  ^, 

Seigneur  j  qu'a-t-îl  donc  fait  ? 
L*entreprîfe  devroit  avoir  eu  fon  efFet. 
C'eft  pour  en  empêcher  le  fuccès  infaillible 
Qu'il  s'en  étoit  chargé  ;  la  feinte  eft  trop  vi/îble. 
Aurele  n'a  jamais  ôfé  s'y  dévouer  , 
Que  dans  le  feul  deffein  de  la  faire  échouer. 
En  faut-il  des  garans  qui  fqient  plus  manifeftes, 
Que  ces  retardemens  &  ces  délais  funeftes , 
Ces  rifques ,  ces  dangers ,  qui  n'ont  jamais  été  , 
Et  qui ,  jufqu'à  préfent  ,  l'ont  toujours  arrêté  ^ 
Mais  ,  où  pouvoit-il  mieux  que  dans  cette  occurrence 
Immoler  la  viciime  avec  pleine  affuranceî 
Il  étoit  dans  un  camp  dont  il  s'eft  fait  chérir  : 
C'ell  là  ,  s'il  eût  voulu  ,  qu'elle  devoir  périr  j 
Cependant  elle  échappe ,  elle  refpire  encore. 

Maximien. 

Aurele  a  des  deffeins  qui  vont  faas  doute  cdorrc. 
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Albin. 
De  quoi  vous  fkttez-vous  i  Sera-ce  dan«  ces  lieux» 

M  A  X  I  M  I  E  K. 
Il  adore  ma  fille ,  il  eft  ambitieux. 
On  cherche  â  s'élever  aurant  qu'il  eft  poflîMe  j 
Cette  ardeur  héroïque  eit  toujours  invincible  : 
Mais ,  que  dis-je  ?  11  feroit  honteux  d'en  triompher^ 
Un  grand  cœur  ne  doit  point  chercher  d  l'étoutfer. 
Que  le  vulgaire  en  fafle  un  crime  à  ma  mémoire  i 
Il  eft  fait  pour  ramper ,  &  pour  haïr  la  gloire, 
S'immortalife-t-on  dans  le  fein  du  repos  î 
Albin ,  l'ambition  eft  l'âme  d'un  héros  : 
Elle  émane  du  ciel,  elle  vient  des  Dieux  mêmes J 
C'eft  une  portion  de  ces  Etres  fuprêmes , 
Et  le  fignc  éclatant  qui  fert  à  défîgner 
Ceux  j  d'entre  les  mortels  ,  qui  font  faits  pour  régner» 
Je  ne  crois  pas  qu'Aurele  ait  une  autre  penfce. 

Albin. 
Vous  ne  connoiflez  pas  cette  Ceùc  infenfée , 
Qui  s'accroic  chaque  jour  fous  le  nom  de  chrétiens» 

Maximien.  > 

(^ue  je  les  hais  ! 

Albin. 

Aurele  eft  un  de  leurs  foutienst 
Sîctôt  qu'on  a  reçu  les  eaux  de  leur  baptême , 
Il  femble  qu'on  devienne  ennemi  de  foi-même  i 
Ils  exercent  fur  eux  les  plus  grandes  rigueurs  ; 
Ils  fe  font  des  devoirs,  des  vertus  &  des  mœurs  , 
Qui  ne  furent  jamais  que  de  triftes  chimères  i 
II5  n'ont  d'autres  plaiurs  que  des  douleurs  ameresj 
Ils  ne  défirent  plus  que  des  biens  â  venir. 
Que  l'efprit  ne  fauroic  prévoir  ,  ni  définir. 
Le  préfent  n'eft  plus  fait  pour  être  à  leur  ufage  j 
Et ,  pour  eux  ,  cette  vie  eft  un  fimple  partage  , 
Où  ,  fans  aucune  attache  ^  ils  attendent  la  more  « 
Pour  finir  leur  exil,  &  les  conduire  au  porc. 


1*  M  AX  I  M  I  E  N^ 

Maximien. 
Je  fauraî  profiter  de  cette  confidence. 
G'eft  aflez  ;  lailTe-moi  :  que  notre  intelligence 
Demeure  ,  comme  elle  eft  ,  dans  un  profond  fecrct 
Un  plus  long  entretien  pourroit  être  indifcret. 


SCENE     IL 

MAXIMIEN,  feuL 

LBIN  peut  m'avoir  fait  un  rapport  infidèle. 
Il  a  toujours  voulu  me  détacher  d'Aurele. 
Je  vois  fa  politique  &  fa  témérité  : 
Mais,  fans  nous  prévenir,  cherchons  la  vérité} 
Sachons  â  qui  je  dois  ôter  ma  confiance. 
Ma  fille  n'aura  point  aflez  d'expérience. . . 
C'eft  elle  que  je  vois }  je  vais  être  édaircî. 

SCÈNE     1 1  L 

♦  A  U  s  T  A  ,  M  A  X  I  M  I  E  N. 

EF  A  U  s  T  A,  h  fa  fuite. 
LOIGNEZ-VOUS...  Sortez  ,  que  l'on  nous  laifTe  ici. 
[  Ilsfe  regardent  tous  deux  un  injiant.  ] 
Maximien. 
Votre  époux  ,  fur  fes  pas ,  enchaîne  la  viâroîre  ; 
Il  moiffonne  à  fon  gré  dans  les  champs  de  la  Gloire  % 
Il  revient  triomphant  ;  fes  invincibles  mains 
Ont  enfin  ,  pour  jamais,  défarmé  les  Germains. 
Le  Rhin  leur  fert  en  vain  de  barrières  profondes  j 
Un  ouvrage  immortel ,  élevé  fur  £ts  ondes , 
Affûre  à  Conftantin  le  prix  de  fes  exploits; 
Pour  gage  de  ta 'paix  ,  il  emmené  leurs  Rois. 
On  n'a  jamais  régné  fous  de  plus  sûrs  aufprces. 
Que  les  deftins  lui  foient  toujours  aufïi  propices  î 
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F    A    U  s  T   A. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'a  plus  d'ennemis  étrangers... 
Dans  le  fein  de  la  paix ,  il  eft  d'autres  dangers. 

Maximien. 
Quelle  efl  donc  cette  crainte? 

F  A  u  s  T  A. 

Elle  eft  bien  légitime  j, 
Et  le  trône  eft  fouvent  fur  le  bord  de  l'abîme. 

Maximien. 
Je  vois  que  l'on  fe  plaît  foi-même  à  fe  troubler. 
Pour  moi ,  qui  ne  fais  point  ce  qui  vous  fait  trembler,! 
Je  ne  puis  qu'applaudir  à  l'heureux  hymenée 
Qui  joignit  ce  héros  à  votre  deftinée. 
Que  je  m'eftime  heureux  de  l'avoir  préféré  ! 
Plus  d'un  rival  alors  en  fut  défefpéré. 
Il  en  eft  un  fur-tout  ,  dont  la  haine  couverte 
Médite  ma  ruine ,  &  travaille  à  ma  perte. 
C'eft  â  vous  de  me  mettre  à  l'abri  de  fes  coups. 
Cependant,  jouiftez  du  bonheur  le  plus  doux, 
Fondé  fur  vos  vertus ,  autant  que  fur  vos  charmes, 
A  votre  heureux  époux  tout  doit  rendre  les  a^mes. 
Qu'il  règne  ,  qu'il  tranfmette  à  fa  poftcrité 
Un  trône  inacceflible  à  la  témérité. 
Contre  un  Prince  auffi  grand  l'audace  eft  inutile  ; 
Il  s'eft  trop  fait  aimer. 

F  A   U   s  T  A. 

Que  je  feroîs  tranquile  ; 
Si  j  parmi  tous  les  coeurs  qu'il  cherche  à  s'acquérir  i 
U  ne  s'en  trouvoit  un  qu'il  n'a  pu  conquérir  I 
Ce  triomphe  feroit  préférable  à  tout  autre. 

/  Maximien. 

Quel  eft-il  donc  ce  cœur  ? 

F  A  U   s  T   A. 

C'eft  peut-être  le  vôtre* 
le  ne  vois  votre  état  qu'avec  faififtemenr. 
kJn  héros  n'eft  pas  fait  pour  tant  d'abaiftemenc. 


'i4  MAXIMIEN, 

Si  vous  faviez  combien  la  difgrâce  où  vous  êcec 
Me  coûte  de  foupirs  &  de  larmes  fecrettes  ! 
Hélas  1  mes  plus  beaux  jours  en  font  empoifonncsj 
Mes  plaifirs ,  avec  eux  ,  ont  été  moiflbnnés. 
Que  ne  m'eft-il  permis  ,  que  ne  fuis-je  maitrcflc 
De  partager  mon  fceptre ,  ainlî  que  ma  tendreffe  î 
Quelle  félicité  !  Ciel  î  qu'il  me  feroit  doux 
De  voir  à  mes  côtés  mon  père,  mon  époux, 
'Aflis  au  même  rang ,  dans  une  paix  profonde. 
Et  régner  avec  moi  fur  la  moitié  du  monde  î 
Quelle  fatalité  règle  tout  à  fon  choix! 
Le  trône  n'admet  plus  deux  maîtres  à  la  fois. 
Cependant  mon  époux  m'aime  autant  que  je  l'atme 
Et  je  puis  efpérer  de  fa  tendreffe  extrême  , 
Qu'un  oubli  généreux  vous  rendra  fa  faveur. 
Je  faurai ,  malgré  lui ,  vous  ramener  fon  cœur. 
Il  me  verra  (ans  cefie  à  (t&  pieds  j  fur  (es  traces. ,  ♦ 

M  A   X  I  M   I  E  H. 

Qui  n'a  plus  de  defirs ,  efl:  au-defTus  des  grâces..» 
De  femblables  refus  vous  paroîtront  nouveaux  : 
Mais,  pendant  quarante  ans  d'erreurs  &  de  travaux,'. 
Aflez  de  vains  lauriers  ont  furchargé  ma  tcte. 
Le  mépris  des  grandeur»  vaut  mieux  que  leur  conquêtCf. 
Le  tems  a  découvert  à  mes  yeux  enchantés 
Le  néant  de  ces  biens ,  fl  fauflement  vantés  j 
Leur  éclat  déformais  n'a  rien  qui  me  féduife  ; 
Je  ne  l'aurois  pas  cru  ,  l'ambition  s'épuife. 

F  A  U  s  T  A. 

Mon  père,  eft-il  bien  vrai?  Ne  vous  trompez- vous  paaï . 

Que  cette  certitude  auroit  pour  moi  d'appas  î  ' 

Hélas  !  n'aurois-je  plus  à  trembler  pour  vous-même 

Mon  époux  eft  jaloux  des  droits  du  diadème  , 

Et  rien  n'éteindroit  plus  fon  courroux  rallumé, 

A  fon  heureux  empire  on  eft  accoutumé  : 

On  n'a  jamais  fait  naître  un  amour  auffi  tendre  : 

£c  (juand,  par  un  revers  qu'on  ne  doit  pas  attendre; 
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Il  pourroît  fnccomber ,  ne  vous  y  trompez  pas  : 

i'Occident  s'armeroit  pour  venger  fon  trépas  j 

Ainfî  du  criminel  la  mort  feroit  certaine. 

Mais ,  contre  ce  héros ,  d'où  vous  vient  tant  de  haîneî 

Il  n'a  point  uiurpé  le  partage  d'autruij 

Par  \çs  droits  les  plus  faints  l'Occident  eft  à  lui. 

Quel  autre  que  vous-même  a  couronné  fon  père? 

Ah  !  Seigneur,  c'eft  de  vous,  c'eft  d'une  main  fi  chère 

Que  nous  tenons  les  biens  qu'il  vous  plut  autrefois, ,  • 

Maximien. 
Ma  fille  ,  il  n'eft  plus  tems  de  difcuter  mes  droits.  •• 
[Faujîafe  trouble  encore  plus;  Maximien  s*enapperf  oit.'] 
Ne  diffimulez  plus ,  laifîez  couler  vos  larmes  ; 
Je  fais  où  vous  puifez  ces  indignes  allarmes  : 
Mon  ennemi  triomphe,  &  caufe  votre  effroi; 
Il  fe  venge  à  la  fois ,  &  de  vous  &  de  moi. 
Quelle  prévention  !  quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 
Ma  fille  ,  l'on  prétend  nous  perdre  l'un  par  l'autre. 
Apprenez  que  l'on  cherche  à  m'oter  un  appui. 
C'eft  l'amour  outragé  qui  m'accufe  aujourd'hui. 
Peut-être  d'im  projet  dont  lui-même  eft  capable. 
On  fait  qu'il  eft  aifé  de  me  rendre  coupable  j 
Que  l'Empereur  &  vous  le  croirez  ailement  j 
Qu'il  ne  faut  qu'un  foupçon  ,  même  fans  fondement," 
Pour  me  perdre.  On  le  fait  j  maiç  on  veut  que  vous- 
même 
Vous  ferviez  leur  vengeance,  &  leur  fureur  extrêmej 
On  cherche  à  vous  couvrir  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  trempé  vos  mains  dans  le  fang  paternel. 
Que  dis- je  î  II  faut  tout  croire  :  allez  livrer  ma  tête  > 
Ne  tardez  pas. 

F  A  U  s  T  A. 
Ah  Ciel! 
Maximien. 

Que  rien  né  vous  arrête.  ;  ; 
Mais  ces  cris  d'allégrefle  annoncent  l'Empereur  j 
Allez  facrifier  mes  jours  à  votre  erreur. 
Tome  IL  B 


.1^  MAXIMIEN, 


SCÈNE     î  V. 

Constantin,  fuire  de  Guerners  &  de  Rois 
enchaînés;  FAUSTA  ,  MAXIMIEN  ,  AURELE , 
ALBIN,  MAURICE. 

V  Constantin,  a  Faujîa. 

OUS  voyez  que  le  ciel ,  fenfible  à  vos  allarme»; 
A  lui-même  hâté  lé  bonhear  de  nos  armes  : 
J'aime  à  vous  rapporter  ma  gloire  &  mes  lauriers. 

[jbVi  regardant  les  Guerriers  qui  font  a  fa  fuite,  j 
Je  n'attendois  pas  moins  de  ces  braves  guerriers , 
Dont  la  Gaule  efl  toujours  une  fource  féronde} 
Avec  eux  on  feroit  la  conquête  du  monde. 
Allez  ,  troupe  héroïque,  &  triomphez  de  vous  ; 
Ce  dernier  avantage  efl  le  plus  grand  de  tous. 

F  A  U  s  T  A  ,  à  Conjiantin. 
Vous  m*êtes  donc  enfin  rendu  par  la  victoire. 
Que  j'aime  â  vous  trouver  tant  d'amour  &  de  gloire! 
Puiflé-je  avoir  tremblé  pour  la  dernière  fois  ! 

Constantin. 
La  paix  eft  le  fêul  but  où  tendent  mes  exploits. 
La  gloire  d'enchaîner  le  démon  de  la  guerre. 
Et  de  fixer  ènfiû  le  repos  fur  la  terre  , 
Suffit  pour  m'acquérir  le  nom  le  plus  flatteurs 
Je  ne  veux  que  celui  de  pacificateur. 
Je  fotcerai  le  Monde  à  m'accorder  ce  titre  ; 
C'eft  régir  l'univers  que  d'en  être  l'arbitre. 
Les  Germains  font  vaincus ,  &  leurs  fuperbes  Rois 
Viennent  à  vos  genoux..  •  Mais ,  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 
Vous  ne  paroiflez  pas  fenfible  à  leur  hommage. 
F  A   U   s  T   A. 

Hélas  !  Seigneur. . . 

CoNSTAiaTIK. 

Qu' entends- je  >  £ç  ^uel  tovohit  nnage  L  ■ 
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Semble  de  plus  en  plus  obfcurcir  tant  d'appasî 
D'où  viennent  ces  Ibupiis  que  je  n'attendois  pas? 
Quel  fujet  douloureux  pourroit  les  faire  naître  ? 
Vous  vous  attendrilfez.  Quoi  !  ne  puis-je  connoître. , . 

[  Elle  regarde  tendrement  J'on  père.  ] 
Ah  î  ce  regard  m'apprend  la  caufe  de  vos  pleurs... 
Vous  triomphez  ;  il  faut  fe  rendre  à  vos  douleur*. 

[  A  Maximien.  ] 
Seigneur ,  je  ne  mets  plus  de  borne  à  ma  clémence  ; 
Qu  une  amitié  nouvelle  entre  nous  recommence  > 
Que  nos  divifions  ,  que  tout  foit  eftacé; 
Réunifions  nos  cœurs  ,  oublions  le  pafle  : 
Je  ne  me  trouve  heureux  qu'autant  que  je  pardonne  i 
Que  chacun  Tuive  ici  l'exemple  que  je  donne. 

[  A  Aiirele.  ] 
Pour  vous,  Seigneur,  ceffez  de  vouloir  me  priver 
D'un  fujet  vertueux  que  je  veux  conferver; 
Un  ami  vous  eu  preffe  ,  un  maître  vous  l'ordonne» 
La  fagefi'e  peut-elle  être  trop  près  du  trône  ? 
Si  l'on  veut  qu'elle  attire  ,  &  charme  les  mortels , 
C'eft  à  la  Cour  qu'il  faut  lui  drefler  des  autels, 

[  Aux  Rois  enchaînés.  ] 
Et  vous ,   Princes  &  Rois ,  qui  fuivez  votre  maître , 
Ornemens  d'un  triomphe  où  vous  devez  paroître , 
Et  fuivre  d'un  vainqueur  le  char  victorieux. 
Vous  ne  fervirez  point  de  fpe«5lacle  en  ces  lieux  : 
Soyez  libres  j  partez  j  ma  gloire  ell  fatisfaite  : 
Pour  ceux  que  j'ai  domptés  la  honte  n'eft  point  faîte. 
Allez,  fur  vos  fuets  .pratiquer  mes  leçons  j 
Que  leur  félicité  vous  ferve  de  rançons; 
,Que  vos  bontés  pour  eux  foient  le  gage  durable 
D'une  paix  entre  nous  toujours  inaltérable. 
.Remportez  vos  tréfors  ;  je  ne  veux  rien  de  plus 
iQuc  la  reconnoifiance  &  l'amour  des  vaincus. 

[  A  Faufta.  3 
Et  nous  ,  Madame  ,  allons  prendre  part  à  ces  fêtes  ; 
Donc  ces  peuples  charmés  honorent  nos  conquêtes  : 

B  ii 
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Venez  les  embellir  aux  yeux  de  votre  époux  j 
Leur  plus  brillant  éclat  ne  viendra  que  de  vous. 


A 


s  C  E  N  E  ^  F. 

MAXIMIEN,  AURELE. 

Maximien,  arrêtant  Aurele. 
H  î  Seigneur ,  c'en  eft  trop ,  il  faut  enfin  fe  rendre  j 
Contre  tant  de  vertus ,  qui  pourroit  fe  défendre? 
Sa  générofîté  me  défarme  â  jamais  ; 
Je  ne  puis ,  je  ne  veux  que  l'aimer  déformais  : 
Tout  autre  fentiment  me  devient  impofTîble. 
11  le  faut  avouer  ,  la  haîne  eft  trop  pénible , 
Et  la  mienne  cent  fois  a  penfé  fe  trahir. 
Ce  n'eft  que  par  efForc  qu'un  grand  cœur  peut  haïr: 
L'eftime  ou  le  mépris  font  feuls  à  fon  ufage. 
La  haîne  la  plus  forte  eft  le  plus  grand  hommage 
Dont  on  puifTe  jamais  honorer  un  rival. 
Conftantin  m'infpira  ce  fentiment  fatal. .. 
Sa  gloire,  fon  éclat,  fes  exploits,  fa  fortune. 
Tout'  ofFroit  une  idée,  une  image  importune  , 
Que  mes  yeux  &  mon  cœur  ne  pouvoient  fupporter  : 
J'avois  cette  victoire  encore  à  remporter , 
Et  fur  moi-même  enfin  je  l'obtiens  toute  entière. 
Laiflbns  à  ce  héros  une  libre  carrière  : 
Qu'il  règne  j  abandonnons  à  fes  heureufes  mains 
Le  foin  de  difpenfer  le  bonheur  des  humain*  : 
Ne  nous  oppofons  plus  au  ciel  qui  le  défîgne  : 
Ne  cpnfentez-vous  pas  de  céder  au  plus  di^neî     • 

Aurele. 
Seigneur ,  fi  je  foufcris  à  des  ordres  Ci  doux , 
Je  n'en  reçus  jamais  de  plus  digne  de  vous. 
A  cet  heureux  retour,  foufFrez  que  j^applaudiflTc. 
On  obéit  fans  honte  où  règne  la  juftice. 
Sous  un  Monarque  humain  ,  vertueux  &  prudent  i 
On  ne  s'apperçoic  pas  que  Ton  foiç  dépendant. 
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Maximien. 
Seigneur ,  c*eii  eft  aflez  j  Cx  vous  voulez  m'en  croire. 
Renonçons  au  projet  qui  blefle  votre  gloire. 
L'ambition  funelle  alloit  nous  égarer  j 
Ne  nous  en  fouvenons ,  que  pour  tout  réparer. 

[  Aurelefort.1 

SCÈNE     V  I. 

M  A  X I M  I E  N  ,  feiih 

X   U  n'es  qu'un  vil  efclave ,  &  tu  dois  toujours  l'être. 
Va,  puifque  tu  le  veux  ,  ramper  aux  pieds  d'un  maître. 
Refte  dans  le  néant  d'où  tu  pouvois  fortir. 
Aveugle  que  j'étois ,  j'aurais  dû  preflentir. . . 

SCÈNE     VIL 

MAXIMIEN,  ALBIN. 

M  A   X   I   M   I   E   N. 
U  l'avoîs  bien  prévu  :  je  viens  de  tout  apprendre» 
C'eft  une  lâcheté  que  je  ne  puis  comprendre. 
L'ambition ,  l'amour  n'ont  pu  le  retenir  i 
Il  a  tout  révélé  ;  mais  j'ai  fu  prévenir 
:  Les  dangereux  effets  de  fa  foibleffe  extrême  ; 

3'ai  feint,  avec  ce  traître  ,  un  retour  fur  moi-même, 
I  Et  je  viens  de  brifer  le  lien  qui  nous  joint. 

Albin. 
I  Un  lâche  eft  foupçonneux ,  il  ne  vous  croira  point  : 
■  Si  vous  vous  en  flattez,  c'eîl  une  autre  imprudence. 
;  Ce  malheureux  fecret  eft  trop  en  évidence. 
'.  Il  faut  s'attendre  à  tout. 

Maximien. 

Quel  eft  donc  cet  effroi  ? 
,  Le  péril  t'épouvante  î 

Btîj 
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Albin.  ^ 

II  n'eft  pas  fait  pour  moî , 
Jç  n'en  dois  craindre  aucun  5  c*eft  pour  vous  que  j€ 

tremble. 
Sait-on  les  liaifons  que  nous  avons  enfemblc  î 
A  l'Idole  du  tems  on  me  croit  all'ervi  : 
Auprès  de  l'Empereur  je  vous  ai  defTervi  : 
Je  vous  ai  toujours  nui  ,  perfonne  ne  l*ignore  : 
Je  profefle  en  public  un  culte  que  j'abhorre  : 
Dans  cecte  obfcurité  ,  qui  peut  me  découvrir  î 
Si  vous  ne  le  voulez,  je  ne  faurois  périr  , 
Et  ce  n'eft  que  fur  vous  que  peut  tomber  la  foudre. 

Maximien. 
Comment  la  conjurer  î 

Albin. 

C'ell  à  vous  de  réfoudre. .  1 
Puis-je  vous  demander,  en  ce  prenant  danger. 
Quel  eft  votre  delleinî 

Maximien. 

De  n'en  jamais  changer. 
Comme  j'ai  commencé,  j'achèverai  ma  coun'e  i 
Dans  notre  fermeté  ,  cherchons  notre  reiïbutce  ; 
Pour  êcre  défarmé  ,  je  ne  fuis  pas  vaincu. 
Pour  recouvrer  enfin  le  rang  où  j'ai  vécu. 
Il  n'eft  rien  que  mon  bras  ne  tente  &  n'exécute  ; 
Je  tombe  de  trop  haut  pour  craindre  une  autre  chute. 
Je  luis  ma  deftinée  en  pourfuivant  mes  droits. 
Les  Dieux  m'en  font  garans,  &  je  foutiens  leur  choix. 
Je  n'étois  qu'un  mortel  conçu  dans  les  ténèbres  j 
Je  n'en  dois  pas  rougir  :  les  roms  les  plus  célèbres 
N'ont  pas. toujours  été  ce  qu'ils  font  aujourd'hui. 
Enfin  ,  quoi  qu'il  en  foit,  c'cft  le  deftin ,  c'eft  lui. 
Qui ,  pour  mieux  ftgnaler  fa  fuprême  puiftance  , 
M'a  tiré  du  néant  qui  couvroit  ma  naiftance  , 
Et  qui  m'a  vers  le  trône  applani  les  chemins... 
Je  ne  dcfendrois  pas  l'ouvrage  de  mes  mains  ! 
N'aurois-je  acquis  la  gloire  ,  &  le  furnom  d'Hercule, 
Que  pour  être  chargé  d'un  titre  ridicule  î 
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Quoi  !  j'aurois  réuni  unt  dje  climats  divers. 

Tant  dé  fceptres  épars,  &,  dans  tout  l'univers  , 

Je  n'aurois  fait  qu'un  trpne  &  <ju*im  feul  diadème  j 

Un  autre  jouiroit  de  ce  bonheur  fuprênie  I 

L'Occident  eft  témoin  que  )e  n'ai  rien  cédé  , 

Que  par  la  violence  on  m'a  dépoflrédé. 

C'eft  Dioclétien ,  ce  Collègue  timide. 

Qui  m'a  contraint ,  au  gré  de  fon  gendre  perfide , 

A  couronner  celui  qu'on  me  fit  adopter  y 

Ainfi  j'abandonnai  ce  qu'on  m'alloit  ôter. 

Contre  la  trahifon  tentons  la  même  voie  j 

Par  les  mêmes  moyens  je  puis  ravir  ma  proie. 

Je  la  dii'puterois  au  Souverain  des  cicux  ; 

C'elt  bien  a0e2  pour  moi  d'être  au-deflbu«  Ues  Dieux» 

Puis- je  compter  fur  toi  ?.. . 

Albin. 

Seigneur,  vous  devez  croire. .. 

M  A  ^  I  M  I  E  NT. 

En  attendant  qu'on  donije  un  préfçt  au  prétoire. 

Tu  tiens  Ca  place  ici  ,  le  palais  t'efl  fournis , 

Le  foin  de  le  ga;:dçr  en  tes  mains  efl:  remis. 

Veux  tu  monter  plus  haut  que  tu  n'ofois  prétendre? 

L'occafion  t'appelle  j  ôferas-tu  l'entendre? . .  . 

Je  te  vois  étonné,  rafTemble  tes  efprits; 

D'un  moment  auflî  cher  tu  connois  tout  le  prix.  •• 

Si  nous  hâtions  le  coup. . . 

Albin. 

Eh  bien  î  Seigneur  ,  je  cède  : 
Un  mal  auffi  prefTant  demande  ub  prompt  remède  t 
Il  le  faut  violent. . .  terrible.  . . 

Maximien. 

Explique-toi  : 
Tant  de  ménagemens  ne  font  plus  faits  pour  moi. 

Albin. 

|1  vous  fera  frémir. 
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Maximien.  ^ 

Propofe  en  aflurance. 
Albin. 
3e  puis  ,  dès  cette  nuit,  remplir  votre  efpérance , 
Et  mettre  entre  vos  mains  l'Empire  &  l'Empereur.     , 

Maximien. 
Tu  pourroîs  me  livrer  l'objet  de  ma  fureur  î 
Albin. 

Oui  i  mais  jufqu'à  ce  tems  vous  avez  tout  à  craindre. 
Aufele  ni  Faufla  ne  pourront  fe  contraindre. 
Tout  eft  perdu  ,  Seigneur,  s'ils  ne  font  prévenus. 
Il  faut,  par  des  moyens  qui  leur  font  inconnus. 
Faire  tomber  fur  eux  des  foupçons  vraifemblables; 
Il  faut  que  ce  foient  eux  qui  paroiffent  coupables. 
J'ai  des  refTorts  tout  prêts  que  je  vais  difpofer. . . 
Séparons-nous  ,  Seigneur  ;  c'eft  trop  nous  expofer  : 
Dans  un  lieu  plus  fecret,  je  faurai  vous  inftruire. 
.Vous  régnerez,  Seigneur;  mais  laifTez-vous  conduire. 

M    A    X    I   M   l   E   N. 

Cours  fîgnaler  ton  zèle,  &  romps  d'indigne^i^rs  : 
C'eft  toi-même,  ton  Prince  ,  &  tes  Dieux  qu"^'tu  fers. 
[  4près  que  Maximien  ejî  forti  j  Albin  rejie  Jeul  j  & 
fait  la  Jcène  fuivante,  ] 

SCÈNE     ri  I  L 

ALBIN,  feuL 

«J  E  t'entends... .  quel  efpcvir.  .. ,  quelle  audace  U" 

m'infpire  ! 
Me  voici  donc  au  point  de  partager  l'empire. 
Secondons  la  fortune  ,  elle  vient  me  choifîrj 
Et  le  trône  appartient  à  qui  fait  le  faifir. 

Fin  du  fécond  aâe. 
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ACTE     I  I  I. 

SCÈNE   PREMIERE. 

CONSTANTIN,  ALBIN, 

C  Constantin. 

E  S  malheureux ,  dis-tu ,  vouloienc  m'ôter  la  vie  ? 
Albin. 
N'en  doutez  point,  Seigneur,  ils  vous l'auroient  ravie. 
Si  par  Aes  furveillans  &  d'invifibles  yeux  , 
Je  n'euffe  découvert  ce  complot  odieux. 

Constantin. 
Contre  leur  fouverain,  quel  fujet  les  irrite? 
Qu*ai-je  à  me  reprocher  î  Qu'ai-je  fait  qui  mérite 
-D'être  expofé  fans  cefTe  à  tant  de  trahifons  ? 

Albin. 
Je  n*en  ai  point  encor  pénétré  les  raifons. 

Constantin. 
Quoi  !  je  verrai  toujours  fufpendu  fur  ma  tête 
Un  glaive  menaçant,  &  la  mort  toute  prête l 

Albin. 
Je  crains  que  ce  ne  foient  deux  payens  furieux, 
Défefpérés  de  voir  la  chute  de  leurs  Dieux , 
Et  qui  voudroient  du  moins  vous  entraîner  vous-même. 
Peut-être  qu'on  en  veut  à  votre  diadème , 
Et  que  ces  aflainns  ont  un  chef  dangereux. 

Constantin. 
Un  chef:  Eft-il  poïïîble  ?  Ah  !  quels  foupçons  affreux  i 
Albin. 
I   Ce  font  des  préjugés ,  de  fimples  conjedures , 
Que  l'on  peut  édaircir  au  milieu  des  tortures. 
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Ne  permettez-vous  pas.  ...  .    ^ 

Constantin. 

Albin,  fois  mon  vengeur J 
Va,  je  les  abandonne  à  toute  ta  rigueur. 
Il  le  faut,  je  le  dois ,  ordonne  leurs  fupplices  : 
Que  l'on  fâche  quel  eft  le  chef  de  ces  complices; 
Et ,  s'il  s'en  trouvoit  un  ,  prends  foin  de  t'en  faifîr. 
Mais  épargne  à  Faufta  ce  mortel  déplailîr  : 
Que  ce  nouveau  danger  foit  un  fecret  pour  elle  j 
Et  reviens  m'annoncer  le  fuccès  de  ton  zèle. 

[  Albin  fort,  ] 


o 


SCENE    IL 

CONSTANTIN,   feul. 


Malheur  qu'en  régnant  on  ne  peut  prévenir  î 
En  efl-il  un  plus  grand  que  d'avoir  â  punir? 


SCÈNE     1 1  L 

CONSTANTIN,   FAUST  A. 

O  Constantin. 

ù  portez-vous  vos  pas  &  votre  inquiétude? 
Eft-cemoiqui  vous  fais  chercher  la  folitude  ? 
Vous  fuyez  les  plaifirs ,  qu'on  voit  de  toutes  parts 
Se  pr^fenter  en  fou'e  à  vos  trifles  regards. 
Daîis  un  jour  le  plus  beau  ,  peut-être ,  de  ma  vie. 
Par  quel  chagrin  étrange  êtes-vous  pourfuivie? 
î^le  puis-je  le  favoir?  Et  par  quel  changement 
Votre  cœur  n'a-t-il  plus  ce  doux  épanchement , 
Et  cette  confiance  entière  &  mutuelle  ? . . . 
Levea  Air  snoi  ces  yeux  qui  vous  rendem  A  belle* 
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Si  j'ai  pu  vous  déplaire ,  eft-ce  â  vous  <ie  gémir? .,. 
Dans  ce  cloute  cruel  ceffez  de  m'affermir. 
J*ai  quitté  des  erreurs  qui  m'ont  été  fi  chères  : 
Les  Dieux  que  j'adorois  étoient  ceux  de  mes  pères  ; 
Cependant  vous  yoyez  que  par-tout  où  je  fuis  , 
Je  fais  régner  le  vôtre  ,  autant  que  je  le  puis. 
J'ai ,  pour  Maximien  ,  défarmé  ma  colère. 
Croyez  qu'en  fa  faveur  mon  retour  eft  fincere. 
Que  relle-t-ii  de  plus  à  vous  facrifierî 

F   A   U   S   T   A. 

Seigneur ,  ne  cherchez  point  à  vous  juftifîer  ; 
Quand  je  ne  puis  fuffirc  à  la  reconnoiflance. 

CON    STANTIN. 

Cependant  vous  gardez  un  injufte  filence. 
Eft-ce  là  cet  amour  qui  doit  tout  prévenir  ? 
Je  pourrois  ordonner  3  mais  je  veux  obtenir. 

Faust  a. 

Eh  bien  !  je  vais  parler. . .  C'eft  le  ciel  qui  m'infpire. 
Il  faut  donc. ..je  ne  puis,  ma  foible  voix  expire; 
Mon  malheureux  fecret  rentre  au  fond  de  mon  cœur. 

CONSTAN    TIN. 

C*eft  traiter  un  époux  avec  trop  de  rigueur. 
F  A  u  s  T  A. 

Quel  injufte  reproche  1  Eft-ce  à  moi  qu'il  s'adreflej 
A  moi ,  dont  chaque  inftant  augmente  la  tendrelTe, 
Qui  fens  de  plus  en  plus  quel  feroit  mon  bonheur. 
S'il  n'étoit  pas  troublé  par  autant  de  frayeur? 
En  craignant  de  le  perdre  ,  il  me  fuit,  il  m'échappe. 
Au  milieu  des  terreurs  dont  mon  âme  fe  frappe. 
Puis-je  goûter  les  biens  dont  je  devrois  jouir. 
Quand  je  les  vois  toujours  près  de  s'évanouir? 

Constantin. 

Dans  le  fombre  avenir  puifez-vous  ces  allarmesî 
Craindriçz-vous  qu'un  jour ,  iniidèle  à  vos  charmes, 

B  v; 
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Mon  amour. . . . 

F  A  u  s  T  A. 
Ce  malheur  ne  feroic  que  pour  moû 
Ah  !. . .  vivez  feulement. 

Constantin. 

D*où  vous  vient  cet  efFroi  î 
F  A  u  s  T  A. 

Vous  me  reprocherez  qu'il  eft  imaginaire. 

Que  c'ert  une  foiblelTe  â  mon  f;xe  ordinaire , 

A  mes  prelTentimens  vous  n'aurez  point  d'égards. 

Ah!  par  pitié  pour  moi ,  jetez  quelques  regards 

Sur  les  périls  fans  nombre  où  je  vous  vois  fans  ceffe» 

La  prudence  ,  Seigneur,  n'ed  point  une  foiblefle. 

Ni  la  précaution  un  défaut  de  valeur; 

Un  peu  de  prévoyance  éloigne  le  malheur. 

Ecarte  la  tempête  ,  &  diffipe  l'orage. 

Contre  les  trahifons ,  à  quoi  fert  le  courage  ? 

Seigneur  ,  fi  vous  m'aimez. . . 

Constantin. 

Quel  eft  donc  ce  difcours? 
F  A  u  s  T  A. 
Il  n*eft  que  trop  aifé  d'attenter  à  vos  jours. 
Au  nom  de  notre  hymen,  rendez-moi  plustranquile* 
Je  frémis,  quand  je  penfe  à  cet  accès  facile. 
Qu'à  vos  moindres  fojets  on  vous  voit  prodiguer, 

Constantin. 
Ils  font  tous  mes  enfans ,  dois-je  les  diftinguer  ? 

F  a  U  S  T  A. 
Je  fais  qu'ils  ont  en  vous  un  père  ,  au  lieu  d'un  maître. 
Un  Prince  eft  rarement  aimé  comme  il  doit  l'être  : 
Ce  malheur  eft  commun  aux  plus  grands  Potentats  j 
Le  meilleur  eft  celw  qui  fait  le  plus  d'ingrats. 
Il  en  fera  toujours ,  quelque  bien  qu'on  leur  fafTe  i 
Mais  ce  qui  peut  fur-tout  .animer  leur  audace. 
Et  fervir  contre  vous  de  prétexte  odieux  , 
C'cft  le  coupable  efpoir  de  conferver  leurs  Dieux. 
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Que  ne  peut  infpircr  l'amour  de  leurs  idoles  î 
LaifTeront-ils  périr  ces  Déités  frivoles , 
Que  l'on  peut  adorer  fans  être  vertueux? 
Le  crime  fouciendra  leur  culte  monftrueux. 
Des  Miniftres  de  fang ,  des  Prêtres  en  furie. 
Répandront  dans  les  cœurs  toute  leur  barbarie. 
Il  n'arrive  que  trop  que  le  zèle  irrité 
Combat  mieux  pour  l'erreur  que  pour  la  vérité. 
Cependant  vous  vivez  parmi  ces  infidèles  : 
Voilà  ce  qui  me  livre  à  des  frayeurs  mortelles. 
Je  vous  vois  entouré  de  tous  vos  ennemis; 
Ils  font  auprès  de  vous  également  admis , 
Et  votre  garde  même  en  eft  toute  remplie. 
A  qui  confiez-vous  le  foin  de  votre  vie  ? 
N'eft-elle  qu'à  vous  feul ,  pour  l'expofer  ainfî  ? 

Constantin. 

En  attendant  un  chef,  Albin  commande  ici: 
Je  dois  en  être  sûr ,  il  m'a  prouvé  fon  zèle. 

F  A  U  s  T  A. 

'  Hélas  !  je  le  reux  croire ,  Albin  vous  eft  fidèfe  ; 
Mais  on  peut  le  furprendre  ,  il  a  trop  à  veiller. 
Souffrez  que  ma  tendrefte  ôfe  vous  confeiller. 
Il  faut  opter  enfin  :  ce  mélange  funefte 
Entretiendroit  fans  cefte  un  péril  manifefte, 
Et  rendroit  ce  palais  toujours  tumultueux. 
Seigneur,  je  ne  demande  aucun  retour  contr'euXj 
Ni  qu'ils  foient  accablés  de  toutes  les  miferes 
Qu'ils  ont  fait  fans  relâche  efTuyer  à  nos  frères. 
M'en  croyez- vous?  Changez  la  face  de  ces  lieux  j 
Bannilî'ez  à  la  fois  l'impie  avec  fes  Dieux  ; 
Que  leur  idolâtrie,  en  ces  lieux  répandue. 
Avec  la  puret.  n'y  foit  point  confondue. 
Pour  les  mieux  engager  à  fubir  cet  arrêt. 
Il  eft  un  moyen  sûr;  ftattez  leur  intérêt, 

^Achetez  leur  retraite  ,  &c  des  jours  plus  paifible*: 
Augmentez  leur  fortune  3  ils  y  feront  fenllbles , 
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Et  porteront  ailleurs  leur  refpe£k  importun  i 
Mais  hâiez  leur  départ.  Je  n'en  excepte  aucun  ; 
Seigneur  ,  il  n'en  eft  point  que  je  ne  facrifîe  î 
De  tous  également  mon  âme  fe  défie. 
Enfin  ,  fi  votre  amour. . ,, 

Constantin. 

En  pouver-YOus  douter  ? 
F  A   U  s  T  A. 
C*ell  encore  un  garant  qu'il  y  faut  ajouter. 

Constantin. 

(Que  me  demandez-vous  ?  . 

F   A  u  s  T  A. 

N'êtes-vous  pas  le  maître? 
Constantin. 
Oui,  mais  je  ne  le  fuis  qu'autant  qu'on  le  doit  être. 

F   A  u  s  T  a. 
Seigneur,  il  faut  céder  à  la  néceifité  : 
La  politique  veut.  . . 

Constantin. 

La  mienne  eft  l'équité. 
Sur  de  fîmples  terreurs  je  profcrirois  d'avance  !   • 
C'eft  une  cruauté  que  tant  de  prévoyance  : 
Le  châtiment  doit  fuivre  ,  &  jamais  prévenir. 
Eft-ce  donc  là  le  prix  que  doivent  obtenir 
Tous  ceux  qui  m'ont  fuivi  dans  ces  plaines  fanglantes  , 
Où  nous  avons  cueilli  des  palmes  fi  brillances  ? 
Je  leur  dois  cet  aveu  ,  je  n'ai  point  de  lauriers 
Qui  ne  foient  arrofés  du  fang  de  c&i  guerriers  ; 
Et  lorfque  je  dois  tout  à  leurs  bras  tutélaires, 
La  difgrace  ,  l'exil  deviendroient  leurs  falaires! 
L'Occident  affranchi ,  purgé  de  fes  tyrans  , 
Verroit  (t%  défenfeurs  bannis,  profcrits  ,  errans. 
Immolés  lâchement  a  mon  inquiétude  ! 
Que  pourroi;*oa  penfe;:  d«  tant  d'ingratitude  2 
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Eft-^e  un  droit  que  le  trône  accorde  aux  Potentats» 
Non ,  la  reconnoi fiance  eft  de  tous  les  états. 
Mais  n*eft-il  point  pour  eux  de  retour  falutaire  î 
Si  Terreur  eft  un  crime  ,  il  eft  involontaire. 
De  leur  aveuglement  ils  peuvent  revenir  j 
Il  les  faut  éclairer ,  Se  non  pas  les  punir. 

F  A  U  s  T  A, 

Puifient  tant  de  vertus  préferver  votre  vie 
Des  dangers  îmminens  dont  elle  eft  pourfuîvîc. , . 
Voulez-vous  donc  me  voir  mourir  à  chaque  inftant? 
Cruel  !  dans  vos  refus  refterez-vous  confiant  î 

Constantin. 

Ce  que  vous  demandez  n*eft  pas  en  ma  puifiàncct 

F  A  U  s  T  A. 

Si  c'eft  trop  exiger  de  votre  complaifance. 
Ne  pourrai-je  obtenir  quelque  adoucifiement  î 
3e  ne  demande  plus  un  fi  grand  changement , 
Qui  feul  auroit  tari  la  fource  de  mes  larmes  y 
Mais  un  autre  pourroit  appaifcr  mes  allarmes. 

Constantin. 

Daîgnci  vous  expliquer  j  quels  en  font  les  moyens? 
Quoi  î 

F  A  u   s   T   A. 

C'eft  de  confier  ce  palais  aux  chrétiens , 
De  rendre  votre  garde  entièrement  chrétienne , 
C'eft  où  je  me  réduis.  Seigneur,  qu'il  vous  fouvicnnc 
Qu'avant  votre  départ  c'étoit  votre  projet. 
Qui  l'a  pu  retarder?  Quel  en  eft  le  fujet  ? 
Vous  êtes ,  à  leurs  yeux  ,  la  plus  fidelle  îmtge 

1  De  la  Divinité  qui  remplit  leur  hommage. 

!  Qui  peut  mieux  veiller  qu'eux  â  votre  sûreté? 

'■  Quels  cœurs  &c  quelles  mains  ont  plus  de  pureté? 
Pour  prix  de  vos  bontés  qui  leur  font  néceflaires  , 

•Ui  feront  â  leur  cour  vos  ange«  c-ucéiair««  ; 
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Ainfî ,  par  la  frayeur  mes  efprits  moins  glacés.  «  » 

Constantin. 
Je  puis  vous  fatisfaire. 

F  A  U  s  T  A. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  aflez , 
Sî  vous  ne  hâtez  pas  le  honheur  où  j'afpire  : 
Les  momens  font  plus  chers  que  je  ne  puis  vous  dire. 
Mais ,  fur-rout ,  donnez-leur  un  chef  plus  digne  d'eux. 
Il  en  eft  un  :  hélas  !  que  nous  ferions  heureux  , 
Si  mon  choix  fe  trouvoit  d'accord  avec  le  vôtre  ! 
Que  dis-je?  Pouvez-vous  en  préférer  un  autre? 
Dois-je  vous  défigner ,  par  des  traits  fuperflus , 
Celui  de  vos  fujets  que  vous  aimez  le  plus , 
Et  de  tous  les  mortels  en  effet  le  plus  digne 
De  vorre  confiance ,  &  de  ce  pofte  inlîgne  î 

Constantin. 
Vous  voulez  dire  Aurele  ,  &  vous  me  prévenez  î 
C'eft  fur  lui  que  mes  vœux  s'étoient  déterminés. 
Qu'il  commande  au  palais  ,  qu'il  foit  chef  du  prétoire. 
Quel  autre  pourra  mieux  en  relever  la  gloire  î 

[  Aux  Gardes.  ]  [  A  Faujia.  ] 

Qu'on  avertifTe  Aurele.  Uniffons-nous  tous  deux  ; 
Pour  pouvoir  obtenir  qu'il  fe  rende  à  nos  vœux. 


i 


SCENE     IV. 

FAUSTA,  CONSTANTIN,  MAXIMIEN. 

S  Maximien. 

EIGNEUR,  permettez-moi  ces  tranfports  légitimes: 
On  vient  en  ce  moment  d'immoler  deux  victimes  , 
Dorvt  les  deffeins  fecrets  ont  été  découverts. 
Souffrez  que  j'applaudiffe  ,  avec  tout  l'univers  , 
Aux  foins  que  le  fort  prend  de  votre  augufte  vie  ; 
On  àix,  qu'aujourd'hui  même  on  vous  l'auroit  ravie..* 


TRAGÉDIE.  4Ï 

F   A   U   s  T    A. 
Qu*cntcnds-je  ?  Je  frémis  de  ce  nouveau  danger. 

Constantin. 
II  n*eft  plus  ;  par  mon  ordre  ,  on  vient  de  me  venger; 

F  A   u  s  T  A  ,  en  regardant  fon  père, 
PuifTe-t-il  n*avoir  point  de  plus  funefte  fuite. 
CONST    ANTIN. 

C*eft  Albin  que  je  vois  >  vous  allez  être  inftruîce. 


SCENES. 

FAUSTA,  CONSTANTIN,  MAXIMIENi 
ALBIN. 

E  Constantin. 

H  bien  !  ces  furieux  î 

Albin. 

Seigneur,  ils  ont  parlé, 
I  Au  milieu  des  tourmens  ils  ont  tout  révélé. 
Vois  ne  devez  plus  craindre  aucune  violence. 
Que  ne  m'efl-il  permis  de  garder  le  filence  5 

Constantin. 
Non  ,  je  veux  être  inftruit.  Quels  étoient  leurs  deffeins  J 
i  Qui  pouvoit  déchaîner  fur  moi  ces  aflalTins  î 

:  Albin. 

!  La  fureur  de  régner. 

Constantin. 

Explique  ce  myfterc» 
(  Ils  avoient  donc  un  chef? 

Albin. 
Oui ,  Seigneur. 
F  A   U    s  t  A. 

Ah }  mon  père  j 
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Constantin. 

le  traître  périra  »  s*il  eft  en  mon  pouvoî?. 

[  A  Favfta.  ] 
Pourquoi  fremiflez-YOus  î 

F    A   U   S  T   A. 

Vous  allez  le  favoir. 
[  A  part,  ]  lA  Conjîantin.  ] 

O  ciel  !  c'en  eft  àonc  fait.  Ah  !  fi  je  vous  fuis  chcft , 
Songez  à  réprimer  une  affreufe  colère. 

Constantin, à  Albin, 
Eft  il  en  mapaiflance! 

Albin. 

Il  n'échappera  pas. 
Constantin. 
Qu  el  eft  donc  ce  cruel  ? 

Albin. 
Le  plus  grand  des  ingrats. 
Constantin. 
Et  c'eft. . .  Qui  te  retient  ? . . .  Achevé. . . 
A  L  »  l  n. 

C*eft  Aurele. 

F  A  y  s  T  A. 
Autele ,  ô  Ciel  ! 

Maximien. 

Grands  Dieux  ! 
Constantin. 

s        Quelle  affreufe  nouvelle! 
Du  coup  que  je  reçois  je  demeure  abbactu. 
Quoi  !  j'avois  contre  moi  l'amitié,  la  vertu! 
Le  chrétien  le  plus  pur  devient  un  parricide. 
Que  dis-je?  Il  n'eut  jamais  que  l'âme  d'un  perfide. 

[  A  Faujla.  ] 
Qui  l'auroit  cru  Madame?  il  nous  trompoît  tous  deux. 
Où  m'aliois-je  engager  î  Dans  quel  péril  affreu;^. . . 


TRAGÉDIE.  4i 

Et  vous  m'aidiez  vous-même  à  tomber  dansle  picgc» 
Où  je  devois  trouver  une  main  facrilége  î 
Je  ccdois ,  &  j'allois  ,  au  gré  de  vos  fouhaits  » 
Confier  à  fa  foi  ma  garde  &  mon  palais. 

Maximien,  avec  un  grand  trouble  afeclé. 

Ma  fille  vous  prefToit  1...  Ah  î  que  viens-je  d'entendrcî 

.Constantin. 

Son  cœur,  comme  le  mien  ,  s*étoit  laifle  furprendrc. 
Ell-ce  là  le  bonheur  que  je  m*étois  promis  ? 
Malheureux  Souverains  ,  vous  n'avez  point  d'amis. 

[  A  Albin.  ] 
Achevé  d'irriter  ma  fureur  vengereffe  , 
Et  ne  me  cache  rien  de  ce  qui  m'inrérefTe. 
Quel  elt  donc  le  détail  de  cette  trahifon. 
Qui  trouble  en  même  tems  mon  cœur  &  ma  raifoD? 

F  A  U  s  T  A  ,  À  part. 

De  ce  rapport  fatal  que  faut-il  que  je  penfe? 

Constantin,  à  Albin. 

Non  ,  parle  j  je  le  veux  :  que  rien  ne  t'en  difpcnfe. 

Albin,  myjlérïeiifement. 

Un  témoin  trop  fufped  m'empêche  de  parler  i 
Et  ce  n'eft  qu'à  vous  feul  que  je  puis  dévoiler 
D'un  complot  malheureux  la  fuite  trop  funeftc. 

Constantin. 

[  A  FauJIa.  ]  [  A  Maximien.  ]     [  A  Albin.  ] 

Madame ,  permettez...  Qu'on  me  iaifle.  Et  toi ,  refte. 
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SCÈNE     V  L 

CONSTANTIN,  ALBIN. 

Constantin,  ert  regardant fordr Maximîen , 
qui  paraît  troublé. 

p 

JL    OtJRQUOl  Maximîen  paroît-il  (i  troublé? 
Que  dois- je  en  augurer?  D'où  vient  qu'il  a  tremblé? 
Du  malheureux  Aurele  eft-ce  encore  un  complice? 
Tu  n'auras  pas  voulu  devant  l'Impératrice. . . 

Albin. 

l'Impératrice  ,  hélas  ! . . . 

Constantin. 

Ne  le  fauvera  plus. 

Albin. 

Seigneur,  vous  me  voyez  également  confus. •• 
Daignez  me  difpenfer  d'en  dire  davantage  j 
Ne  fâchez  rien  de  plus. 

Constantin. 

Quel  eft  donc  ce  langage  î 
Albin. 
Ce  que  vous  avez  dit  devant  Maxîmien  , 
Peut  être  le  fujet  de  fon  trouble  &  du  mien. 
C'eft  un  père  bleffé  par  l'endroit  le  plus  tendre, 
EiFrayé ,  comme  moi ,  de  ce  qu'il  vient  d'entendre. 

Constan  tin. 
fîue  m'eft-il  échappé  î 
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Albin. 

Daignez  vous  rappeler. .  * 
Mon  zèle  va  plus  loin  qu'il  ne  devroic  aller. 

Constantin. 

Je  ne  puis  fupporter  cette  attente  cruelle  j 
Achevé  d'éclaircir  les  trahifons  d'Aurele. 
Quel  autre  fecondoit  fes  projets  inhumains  î 

Albin. 

Vous  alliez  vous  livrer  vous-même  entre  Ces  maîn»# 
Je  ne  croirai  jamais  que  Faufta  foit  capable. .. 
Mais  elle  vous  preflbit  en  faveur  du  coupablej 
Elle  vous  a  prefcrit  un  choix  û  dangereux. .  . 

Constantin. 

Je  ne  foupçonnois  point  d'intelligence  cntr'enx; 
Garde-toi  d'outrager  la  vertu  la  plus  pure  : 
Je  ne  me  livre  point  à  cette  conjefture. 
Son  père  la  condamne  avec  témérité  î 
Mais  dans  un  jugement  auffi  peu  mérité. 
Je  reconnois  un  cœur  que  le  vice  empoifonne. 
Qui  refpire  le  crime ,  aifément  le  foupçonne. 
Mais ,  toi-même  ,  comment ,  &  par  quelles  raifons 
Ofes-tu  concevoir  ces  indignes  foup^onsî 

Albin. 

C'efl  à  moi  de  me  rendre. 

Constantin. 

Il  faut  me  fatisfaire  : 
Dans  cette  obfcurité ,  je  veux  que  l'on  m'éclaire# 
Diiiîpe  une  terreur  qui  croît  à  chaque  inftant, 

Albin. 

Ce  que  j'ajouterois  n*eft  pas  plus  important  ; 
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Mais  puifqu'il  faut  enfin  que  je  vous  obéiffe , 

Seigneur,  on  fait  qa'Aurele  aima  l*Iaipératcice j 

Il  peiit  l'aimer  cncor.  Peut-être  cet  amour 

Eft  ce  qui  l'actachoit  à  vous,  à  votre  Tour: 

II  vouioit  mériter  l'objet  de  fa  tenirefTe; 

Et  c'eft  pour  ce  deffein.  conduit  avec  adrefle  , 

Qu'il  a  ,   fous  des  dehors  qu'il  dément  aujourd'hui. 

Pratiqué  des  vertus  qui  ne  font  pas  à  lui. 

Qui  n'a  point  de  deffein  ,  ne  cherche  point  â  plaire} 

C'ependanr  on  l'a  vu  fe  rendre  populaire, 

Et  par  mille  bienfaits  répandus  à  propos. 

Du  peuple  &  du  foldat  devenir  le  héros. 

On  furprend  leur  eflime,'&:  leur  faveur  s*achetc. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui. . . 

Constantin,  à  parK 

Dans  quel  trouble  il  me  jette  ! 

Albin. 

Je  ne  vous  parle  point  des  fréquens  entretiens 
Que  fans  doute  ils  n'avoient  qu'eu  faveur  des  chrétiens. 

Constantin. 
Que  dis-tu  î 

Albin. 

D*où  vous  vient  cette  furprîfe  extrême  J 
L'Impératrice  a  dû  vous  l'apprendre  elle-même. 

Go    NSTANTIN. 

Arrête.  Quels  foupçons  !  Quel  orage  imprévu 
S'élève  tout-à-coup  dans  mon  cœur  éperdu  ! 
Ils  fe  voyoient  î  Faulèa  m'en  faifoit  un  myftereî 

C  Eft^ce  là  cet  amour  û  tendre  &  Ci  fincerc  ? .. . 

E&lïle  avoit  des  fccrets  que  je  ne  favois  pas  î 

Albin. 
Que  r;ele ,  aujourd'hui  même ,  a  devancé  vos  pas , 
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Pour  avoir  avec  elle  encore  une  entrevue. 

Constantin. 

Albin ,  eft-il  croyable  î 

A  L  B  I    N. 

Oui  ,  Seigneur,  il  l'a  vue; 
Ils  fe  font  tous  les  deux  lorg-tens  entretenus: 
Du  relie ,  leurs  fecrets  ne  me  font  pas  connus. 

Constantin. 

Qu*entends-je  ?  Qu'ai-je  appris  ?  Que  viens-tu  de  mC 

dire? 
Sur  mes  yeux  prévenus  quel  voile  fe  déchire! 
Je  ne  puis,  fans  frémir,  arrêter  mes  regards 
Sur  l'horreur  que  je  vois  régner  de  toutes  parts. 

Albin. 

'Seigneur ,  je  vous  l*ai  dit  j  la  plus  forte  apparence 
N'efl  fouvent  qu'une  erreur. 

Constantin. 

Inutile  efpérance! 
Je  cherchoî*  dans  fon  coeur  confus ,  embarrafTé , 
Le  fecret  d*un  accueil  fi  fombre  &  /i  g'afcé^ 
Et  je  n'y  voyois  pas  fa  coupable  inconftance. 
Non ,  je  ne  me  rappelle  aucune  cir<îonftance 
Qui  ne  foit  de  leur  crime  un  trop  fatal  garant. 
Ils  s'aimeroient! . . .  Faufta*  . . .  Quel  poifon  dévorant 
S'allume  dans  mon  cœur  &  coule  dans  mes  veines  l 
Non ,  je  n'écoute  plus  des  remontrances  vaines: 
Je  m'abandonne  à  vous,  tranfports  impétueux. 
De  l'amour  qu'on  outrage  ,  enfans  tumultueux. 
Oui  ,  je  mettrai  le  comble  à  mon  malheur  extrême» 

!  Bornons  tous  nos  defirs  à  la  grandeur  fuprême... 

{Inutiles  grandeurs  dont  j'étois  fi  charmé! 
Tout  reçoit  fon  édac  du  bonheur  d'être  aimé* 


4S  M  AX  I  M  I  E  N; 

Je  l'étoîs  (l*une  époufe  &  d'un  ami  fidèle... 
Viens  m'aider  à  trouver  une  clarté  cruelle  : 
Cherchons  à  démêler  l'horreur  où  je  me  perds; 
£(  fâchons  H  je  dois  effrayer  l'univers. 


Fin  du  troijîcme  aSe, 


^ 


EiEL. 


Que  relf 
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ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIERE. 

ALBIN.  MAXIMIEN. 

TA  L   B  I   N. 
^  'Empereur  eft  en  proie  aux  plus  noire*  Furies: 
J'ai  vcrfé  dans  fon  fein  toutes  leurs  barbaries. 
Lui-même  il  s'empoifonne  }  il  en  faut  profiter. 
Continuons  .Seigneur.  Qui  peut  vous  agiter? 
Aurele  ,  contre  vous  ,  ne  peut  rien  entreprendre  : 
Il  demeure  accufc  fans  pouvoir  fe  défendre  j 
Et  fes  accufateurs ,  fur  la  rive  des  morts  , 
Ont,  avec  leurs  fecrets,  emporté  leurs  remords. 

Maximien. 
Pardonne  ma  foibleffe  j  elle  eft  bien  légitime  : 
Je  crains  *qu'il  ne  m'en  coûte  encore  une  viâimc* 

Albin. 
Quel  efl;  ce  repentir  î 

Maximi  en. 

Je  ne  m'impute  rien  : 
Tout  devient  légitime  à  qui  reprend  fon  bien. 
Qu'ai-je  à  me  reprocher,  quand  le  deftin  contraire 
Me  force  de  commettre  un  crime  néceflaire  ï 
Ce  font-là  des  remords  aifés  à  furmonter: 
C'eft  un  autre  ennemi  que  je  ne  puis  dompter. 

Albin. 
Quel  eft  cet  ennemi  terrible 

Maximien. 

La  nature* 
C'eft  elle  qui  m'arrête  en  cette  conjoncture  : 
Tome  IL  C 


ro  M  A  XI  MIE  N, 

Mon  fang ,  mon  propre  Fang  s'élève  contre  moî , 
Ma  fille. . .  Ah  !  fon  danger  me  caufe  crop  H'elfroî» 
Confidcre  l'abîme  où  nous  l'avons  jerée. 
La  couronne  à  ce  prix  feroic  trop  achetée. 
Non,  Albin,  je  ne  puis  j  tu  t''es  trop  avancé i 
Son  époux  eft  jaloux  ;  il  fc  croit  oitènfé  : 
II  eft  impétueux.  Sa  rage  impitoyable 
Peut  faire  fur  ma  fille  un  exemple  effroyable. 
Je  mourrois  de  douleur  ;  je  ne  puis  m'y  prêter: 
Cet  obftade  eft  le  feul  qui  pouvoit  m'arrêter, 

Albin. 
Je  ne  prévoyoîs  pas  cet  obftacle  invincible. 
Je  n'entreprendrai  point  de  vous  rendre  inflexible» 
Seigneur  ,  à  d'autres  foins  il  faudra  fe  borner: 
Aux  pieds  de  votre  gendre  allez  vous  profterner , 
Et  lui  faire  l'aveu  4e  votre  intelligence  ; 
C'eft  l'unique  moyen  d'arrêter  fa  vengeance. 
L'abbaiffemenc  convient,  quand  on  eft  criminel  :       i 
D'ailleurs ,  ne  confuhez  que  l'amour  paternel. 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
Quel  état  eft  le  mien!  Quelle  afFreufe  torture!  ^ 

L'ambition  devroit  étouffer  la  nature. 
Funeftes  fentimcns  ,  qui  partagez  mon  cœur , 
Ceffez  de  vous  combattre  avec  tant  de  futeur  ! 
Souffrez,  pour  un  moment,  qu'un  malheureux  refpire^. 
Et  laiffci-moi  céder,  ou  reprendre  l'Empire. 

A  X   B  I   N. 
Si  je  connois  l'amour  ,  j'ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'un  courroux  aufti  prompt  foit  fort  à  "redouter; 
Tant  de  rage  à  la  fois  n'entre  point  dans  une  âme: 
Ce  n'eft  que  par  degrés  qu'un  cœur  jaloux  s'enflame» 
Vous  ne  connoiffez  pa:s  Its  retours  d'un  amant  : 
Sa  vengeance  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  moment  ; 
On  menace  long-tenis  la  Beauté  qu'on  adore. 
L'entreprife  ,  d'ailleurs  ,  eft  fur  le  point  d'édorre^ 
Vous  voyiez  que  la  nuit  a  commencé  fQn  cours: 
Jufqu'au  terme  fatal  les  momens  font  fi  courts. 
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Et  vous  ne  pourriez  pas  diÏÏîmuIer  encore  ! 
Notre  ennemi  commun  ne  verra  point  l'aurore: 
Comptez  qu'il  n'aura  pas  le  cems  de  fe  venger. 
Ainiî ,  pour  votre  fille ,  il  n'eft  aucun  danger. 
De  fa  vie ,  au  furplus ,  je  fuis  dépolîtaire  : 
Elle  ne  peut  périr  que  par  mon  miniltere  ; 
Et  je  puis  à  mon  gré,  du  moins  jufqu'à  deitiain. 
Eluder  ou  fufpendre  un  arrêt  inhumain. 

Maximien. 
Tu  calmes  la  frayeur  dont  mon  âme  eft  faifie, 

Albin. 
Seigneur ,  fi  vous  cefiez  d'aigrir  la  jaloufie 
Dont  je  viens  de  remplir  le  cœur  de  Conftantîn, 
Vous  vous  livrez  vous-même  au  plus  honteux  deÂin; 
Et  votre  propre  arrêt  devient. irrévocable. 
Faufta  ,  de  plus  en  plus ,  doit  paroître  coupable  ; 
Il  faut  que  fon  époux  n'en  puifle  pas  douter , 
Et  qu'il  ne  daigne  pas  feulement  l'écouter. 

Maximien. 
Elle  peut  aîfement  prouver  fon  innocence  ; 
Pourrons-nous  l'empêcher?  Eft-il  en  ta.puiflaiicç 
De  forcer  la  fortune  à  féconder  nos  vœux  ? 
Et  fi  ,  pour  les  convaincre  ,  i!  veut  les  voir  tous  deux, 
L'artifice  eft  détruit.  Que  poujrras-tu  répond'tel 

Albin. 
L'innocence  accufée  eft  aiféc  à  confondre. 
L'embarras  qu'elle  éprouve  en  cette  occafion, 
La  furprife  ,  le  trouble  Se  la  confufion , 
Sont  autant  de  témoins  qui  dépofent  contr'elle: 
On  pourra  leur  porter  une  atteinte  nouvelle. 
Et  trouver  le  fecrct  de  couvrir  cette  erreur     • 
D'un  voile  impénétrable  aux  yeux  de  l'Empereur. 


CH 


$1  MAXIMIEN, 


SCENE     IL 

CONSTANTIN,  ALBIN,  MAXIMIEN, 
GARDES. 

Q        Constantin,  À  «n  Garde. 
U  E  l*on  fafle  venir  ici  Tlmpératrice  : 
Allez. . .  Albin  ,  &:  toi ,  va  chercher  fon  complice. 
Je  veux  voir  ces  ingrats ,  ce  couple  malheureux  ; 
Qu'ils  viennent  fe  défendre,  ou  me  perdre  avec  éujc. 
Faufta  ne  me  croit  pas  inftruit  de  cet  outrage. 

Albin. 
Ah  !  Seigneur,  pourrez-vous  fupporter  cet  orage > 

Constantin. 
Ne  me  réplique  pas  j  je  veux  être  obéi. 
Et  tirer  on  aveu  de  ceux  qui  m'ont  trahi. 

SCÈNE     I  I  L 

CONSTANTIN,  MAXIMIEN. 

Q  Maximien,  a  part. 

u  EL  affreux  contre- tems  î 

Constantin. 

Je  vous  prends  pour  arbkre* 
Maximien. 
Ah  !  ne  me  chargez  pas  de  ce  malheureux  titre. 
Contre  qui  voulez-vous  qu'il  me  ferve  en  ce  jour» 

Constantin. 
Je  veux  contr'eîle  armer  la  nature  &  l'amour. 

Maximien. 
Votre  époufe  eft  l'objet  de  ma  tendrefle  extrêni,e. 

Constantin. 
Ah  l  je  frémis  pour  elle ,  ou  prutdç  pour  moi'Oiêmei 
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Si ,  comme  je  le  crois  ,  je  me  vois  condamné 
A  venger  notre  hymen  par  rameur  profane. 
On  me  ravit  un  bien  qu'on  ne  peut  plus  me  rendre» 
Hélas  !  j'étois  heureux.  Ah  î  devoic-on  m'appcendre 
Que  ma  crédulité  faifoit  tout  mon  bonheur  i 
£n  me  déiabufant ,  on  m'a  percé  le  coeur. 

Maximien. 

En  faveur  de  Ta  fille  un  père  vous  implore  : 
Vous  ne  pouvez  la  voir  fans  vous  aigrir  encore  , 
Sans  porter  la  fureur  à  fon  dernier  accès  j 
La  plus  jufte  vengeance  eft  toujours  un  excès. 
Craignez-en  fur  vous-même  un  effet  déplorable  : 
Plus  l'amour  eft  vengé ,  plus  il  eft  miférable. 
Par  égard  pour  vous-même,  il  faut  y  renoncer. 
Vous  m'avez  pris  pour  juge  ,  &  je  vais  prononcer. 
Ah  !  Seigneur ,  la  pitié  peut  bien  m'être  permife. 
Ordonnez  qu'en  mes  mains  ma  fille  foit  remife. 
Le  divorce  &  l'exil  vous  vengeront  bien  mieux» 
Laiffez-moi  déformais  la  fouftraire  à  vos  yeux. 
Quel  fupplice,   en  effet,  pourroit  être  plus  rudeî 
Qu'elle  aille  pour' jamais  dans  une  folitude 
Expier  le  malheur  d'avoir  pu  vous  trahir, 

Constantin. 

L'infidelle  Faufta  vivroit  pour  me  haïr, 

^t  je  la  laiCTcrois  jouir  de  fon  parjure  ! 

Il  me  faut  tout  fon  faiig  pour  laver  cette  injure  ; 

Je  veux  qu'elle  fourniffe  un  exemple  éternel. .  . 

Maximien. 

La  vengeance  périt  avec  le  criminel. 

Il  vaut  mieux  lui  laiffer  une  vie  importune  , 

Et  lui  faire  fentir  toute  fon  infortune. 

Cet  exemple  eft  ,  du  moins,  plus  terrible  à  mes  yeux. 

Pour  qui  tombe  d'un  rang  qui  l'égaloit  aux  Dieux, 

La  mort  n'cft  pas  toujours  le  plus  grand  des  fupplices. 

Cil) 
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SCENE    I  r. 

CONSTANTIN,  MAXIMIEN  i  FAUSTA, 

entrant  fans  être  vue» 

N  Constantin. 

O  N  ,  je  t'ai  trop  aimée  j  il  faut  que  tu  périfTes. 
M  A  X  I  M  I  E  N. 
Seigneur,  voyez-moi  donc  embrafTer  vos  genoux j 
Accordez-moi. . . 

F  A  U  s  T  A  ,  à  part. 
Mon  père  aux  pieds  de  mon  époux  ! 
Il  n'en  faut  plus  douter;  fa  trame  eft  découverte: 
Uniffons-nous  à  lui  pour  empêcher  fa  perte. 

[  A  Confiantin  j  en  Je  jetant  à  fes  pieds.  ] 
Seigneur ,  il  faut  aufli  triompher  de  mes  pleurs. 
Puis-je  trop  en  répandre  en  de  lî  grands  malheurs  î 

Constantin. 
Qui  ne  lui  croiroit  pas  la  vertu  la  plus  pure  ? 

F  A  U  s  T  A. 
Vous  voyez  à  vos  pieds  l'amour  &  la  nature. 

Constantin. 
Dîtes  la  perfidie  Ôc  la  témérité. 

F  A  u  s  T  A  ,  /e  relevant. 
Vous  ne  me  regardez  que  d'un  œil  irrité. 
Pourquoi  vous  otïenfer  de  mes  jultes  allarmesî 
■Un  C\  cher  ennemi  mérite  bien  mes  larmes , 
£t  le  tertdre  intérêt  que  je  prends  à  fes  jours. 

Constantin. 
Que  dites-vous ,  perfide ,  &  quel  eft  ce  difcoursî 

Fa   u  s  t  a. 
Vou";  m'appeliez  perfide î  Eft-ce  une  perfidie. 
Que  dt  m'intéreîTer  à  l'auteur  de  ma  vie  î 
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Puîs-je  empêcher  mon  fang  de  s'émouvoir  pour  lui  ? 

Constantin. 
Qu'entends- je?  Eh  1  de  qui  donc  Vous  rendez-vous 
l'appui  ? 

F    A   U   s  T    A. 

Vous  êtes  enflamme  d'une  jufte  colère  > 

Je  le  fais  :  mais  enfin  le  coupable  eft  mon  perc. 

Constantin. 
O  ciel  î  de  fes  forfaits  elle  ôfe  l'accufer  ! 

F  A  u  s  T  A. 
Mes  forfaits  !  Quelle  erreur  a  pu  vous,  aî^ufer  î 
Et  de  quoi  votre  époufe  eft-elle  foupçbauce  î 

CONST    ANTIN. 
Vous  augmeatez  l'horreur  que  vous  m'avez  donnée, 

F    A   U  S   T   A. 
Quel  effroi  de  mon  coeur  commence  a  s'emparer  î 

Constantin. 
Dans  quel  fombre  détour  elle  veut  m'égarerî 
Je  décoiivie  le  piège  où  l'on  veut  me  conduire. 
Des  foup^ons  partagés  font  aifés  à  détruire  j 
Et  vous  ne  demandez  qu'à  divifer  les  miens  : 
Mais  je  fais  éluder  vos  coupables  moyens. 

F  a  U  S  T  A. 
Je  n'imaginoîs  pas  ce  qu'on  ofe  entreprendre: 
Il  cft  affreux  pour  moi  d'avoir  à  me  défendre. 
Ah  •  mon  père ,  eft-ce  vous  qui  me  facrifiez? 

[  A  ConJIantin.  ] 
Seigneur,  permetrez-moi  de  tomber  à  Ces  pieds: 
I!  ne  foiitiendra  pas.  . .  Il  n'ôfera  pourfuivre. 
Mon  père,  je  m'engage  à  ne  vous  pas  furvivre; 
Mais  mon  devoir  n/oblige  à  me  juilifier. 
M   A   X   I   M   I   E   N  ,  pénétré. 
C'en  eft  trop  ,  c'eft  moi  feul  qu'il  faut  facrifîer; 
C'eft  moi ,  n'en  doutez  plus ,  Seigneur  j  il  faut  la  croire, 
£t  lui  rendre  à  la  fois  votre  amour  &  fa  gloire. 

C  iv 
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Délivrez-vous  enfin  d'un  mortel  ennemi. 
Toujours  de  plus  en  plus  contre  vous  afFermî. 

Constantin. 
La  pitié  vous  fiiggere  un  û  grand  facrifice. 

Maximien. 
Crcyer  que  cet  aveu  n'eft  pas  un  artifice. 
Non ,  ce  n*eft  point  un  père  allarmé  pour  fon  fang  : 
Je  n'ai  jamais  fongé  qu'à  reprendre  mon  rang  : 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  le  voulois  encore. 
La  même  ambicion  m'enflamme  &  me  dévore  j 
C'ed  un  mal  dont  mon  cœur  ne  peut  jamais  guérir, 

Constantin. 
Prince ,  on  n'écoute  point  ceux  qui  veulent  périr, 

[AFauJîn.2 
Sortez. . .  Et  vous  foufFrez  qu'un  père  fe  dévoue  I 

F   a   U   s  T   A. 

Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  le  défavone  î 
En  s'accufant  lui-même,  il  n'a  rien  fuppofé  : 
Quel  eft  donc  le  témoin  qui  peut  m'être  oppofé? 

Constantin. 
Aurele  va  paroître  ;  il  faura  tout  confondre, 

F  A  u  s  t  A. 
Mon  père  l'entendra  ;  c'eft  à  lui  de  répondre. 
Mais  il  a  prévenu  des  rapports  trop  certains  : 
Songez  que  fon  aveu  doit  vous  lier  les  mains} 
Que  le  pardon  doit  fuivre  ,  &  non  pas  la  vengeance. 
Qui  s'accufe  foi-même  a  réparé  l'ofFenfe, 

Constantin. 
Je  vois  fur  quel  efpoir  vous  ôfez  vous  iîcr  : 
Aurele  s'eft  flatté  de  vous  juflifier: 
Vous  comptez  fur  l'amour  de  cet  ami  perfide  ; 
Vous  êtes  convenus  d'un  autre  parricide. 

F  A   U  s  T  A  ,  impétueufement. 
Ah  !  cruel ,  c'en  eft  trop.  Vos  yeux  fe  vont  ouvrir; 
.Votre  erreur  va  celTer^  couc  va  fe  découvrir. 
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Songez  à  réparer  votre  honte  &c  la  mienne  : 
Méritez  votre  grâce ,  en  m*accordant  la  fienne. 

Constantin. 
Quelle  aaKiace  ! 

F  A  u  s  T  A. 

Sachez  qu'en  prononçant  fa  mort. 
Le  coupable  &  fa  iîlle  auront  le  même  fort. 


SCENE    r. 

FAUSTA,  CONSTANTIN,  ALBIN.^ 

Me   O   N   s  T  A   N  T   I   N. 
Aïs  j'apperçois  Albin.  Aurele  doit  le  fuïvrc; 
Que  le  traître  paroifle. 

Albin. 

Il  a  ceiïe  de  vivre. 

Constantin. 

Qu'entends -je  î 

Albin. 
Son  deftin  vient  d*être  terminé. 
F   A   U  s  T  A 

Aurele  ae  vit  plus  !  Il  eft  aflaflîné  î 

Constantin, tf  Faujia. 
Perfide  ,  vous  pleurez  !  C*eft  un  nouvel  outrage. 

[  A  Albin. } 
Son  trép.as  eft  fans  doute  un  eiFet  de  fa  rage. 

A  L  B  I  N.., 
J'allois  exécuter  votre  ordre  louveraiA  : 
Seigneur,  je  l'ai  trouvé  les  armes  à  la  main. 
Prêt  à  fe  dérober  par  une  prompte  fuite. 
Alors  ne  pouvant  pas  éviter  maipour'ûiite , 
Il  s'eft ,  avec  fureur,  précipité  fur  nous. 
Je  voulois  Tempccher  de  tomber  faus  nos  coups. 

C  V 
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Aux  dépens  de  mes  jours  je  ménagieoîs  fa.  vi'ej 
Mais  on  a ,  malgré  moi ,  fécondé  fon  envie. 
Ne  pouvant  échapper,  il  cherchoit  le  trépas; 
Il  l'a  trouvé  ,  Seigneur  j  &  je  ne  doute  pas 
Que  ,  pour  le  dérober  au  dernier  des  fupplices," 
Il  n'ait  été  frappé  par  fes  propres  complices. 
Z,a  plupart  ont  péri  j  le  relie  eft  difperfé. 

F    A    U    s   T    A. 

Ainfi  tout  mon  efpoir  fe  trouve  renverfé. 

Constantin,  à  Faujîa, 
Sa  mort  vient  de  m*ôter  l'avantage  funeftc 
D'arracher  au  coupable  un  aveu  nianifcfte. 

F  a  U  s  T  A. 
Hélas  !  il  n'étoit  pas  plus  coupable  que  moi. 

Constantin. 
Je  ne  vous  entends  point  fans  un  nouvel  effroi. 
11  n'étoit  point  coupable  ! 

Albin. 

Au  défaut  de  ce  traître  r, 
La  vérité  fe  peut  aifement  reconnoître  : 
On  a  trouvé  fur  lui. . . 

Constantin,  en  prenant  unhiUet. 
Donne. . .  Il  eft  de  fa  main. 
F  A  U   s  T   A  ,  rf'wn  air  plus  confoîé. 
O  Ciel  !  tu  prends  pitié  de  mou  fort  inhumain. 

Constantin. 
Qu'ai-je  lu  ?.. .  Détruifez  des  preuves  fi  complettcj. 
Tout  parlé  contre  vous ,  perfide  que  vous  êtes  î 
C'eft  à  vous  qu'il  s'àdreffe. 

F  A  U  S  T  A. 

A  moi? 
.      Constantin. 

YousfréfiifTcz; 
Lifcz  donc  TOtrc  arr€t. 
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F   A   U  s   T   A. 
Que  vois-je? 
Constantin. 

ObéifTcï. 

F  A   u  s  T  A    lit, 
Conftanùn  doit  périr  :  fa  perte  eft  ajfûrée  ; 

Il  touche  a  fort  dernier  injiant  ; 
Et  c'eft  pour  cette  nuit  que  fa  mort  ejî  jurée  : 
'Maurice  vous  fera  ce  détail  important. 
Constantin. 
En  eft-ce  afTez?  Faut-il  une  preuve  plus  claire?..» 

F   A   u   s    T   A. 
Je  vois  que  l'on  vous^nne  un  avis  faluralre  : 
Dans  les  bras  du  fommeil  vous  êtes  aiceniiu> 
C'eft-Ià  que  voire  fang  doit  être  ré^^andu. 
Si  vous  vous  obftinez  à  me  croire  coupable  , 
C'en  eft  fait ,  votre  mort  devieifit  inévitable. 

Constantin. 
Ainfî  de  plus  en  plus  vous  voulez  obfcurcir 
Un  fait  trop  évident  qui  vient  de  s'éclaircir, 

F  A   U   S  T   A. 
Ainfi  tout  m' eft  nuiTible  ,  &;  rien  ne  vous  éclaire; 
La  vérité  fur  vous  fait  un  effet  contraire. 
Il  me'.refte  un  témoin  ,  (  s'il  échappe  â  leurs  coups  j 
Faites  chercher  Maurice  ,  il  les  confondra  tous. 

Albin. 
Maurice  !  Hélas  !  Seigneur ,  je  l'ai  cherché  moi-même; 
Ce  malheureux  fe  cache  avec  un  foin  extrême. 

Constantin, 
Eh  !  que  pourroit  me  dire  un  témoin  fubomé  , 
Un  traître  que  fa  fuite  a  déjà  condamné  î 

F    A   u   s   T    A. 
Voulez -vous  donc  périr  ,  aveugle  que  vous  ctesj 
£ç  fervic  de  nxiniftce  à  leurs  fureurs  fecrettes? 

C  vj 
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Reftez  dans  votre  erreur.  Jufte  ciel  !  je  frémis  ; 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  fervîr  vos  ennemis. 

Achevez  leur  triomphe  aux  dépens  de  ma  viej 

Ordonnez  qu'à  l'inftant  elle  me  foit  ravie. 

Le  dernier  de  mes  jours  deviendroit  le  plus  doux," 

Si  ma  mort  vous  pouvoit  dérober  a  leurs  coups. 

Vous  m'y  verriez  voler  avec  plus  d'aflurance  j         » 

Mais  je  n'emporte  pas  cette  heureufe  efpérance  : 

La  vidime,  en  mourant,  ne  vous  fauvera  pas  y 

Et  nous  perdrons  tous  deux  le  fruit  de  mon  trépas. 

Vous  ne  me  répondez  qu'avec  un  air  farouche  j 

L'elHme  ,  la  pitié  ,  l'amour  ,  rien  ne  vous  touche  l 

Que  la  feule  innocence  eft  un  foible  fccours  * 

Mais  au  moins  de  -ma  vie  examinez  le  coursi 

Vous  n'y  trouverez  point  un^ncfte  prcfage  : 

Vous  favez  il  jamais  l'art  fut  à  mon  ufage. 

Mon  cœur  vous  fut  connu  par  des  titres  plus  doux; 

Vous  sûtes ,  avant  moi,  qu'il  étoit  fait  pour  vous. 

Vous  reçûtes  ma  main  comme  un  gage  célefte 

Des  plus  grandes  faveurs  de  ce  Dieu  que  j'attefle. 

Depuis  ,  qu'ai-je  donc  fait  ?  Quelle  fatalité 

Peut  armer  contre  moi  votre  crédulité  ? 

On  a  beau  fe  cacher  fous  un  dehors  auftere , 

Un  penchant  malheureux  porte  fon  caradere  : 

Il  paroît  à  travers  le  plus  fombrc  dérburj 

On  laifle  appercevoir  ce  qu'on  doit  être  un  jour  ; 

Puis-je  être  tout  d'un  coup  parricide  &  parjure? 

Constantin. 

Ces  frivoles  difcours  n'ont  rien  qui  me  rafTûre. 
Les  crimes  ont  entr'eux  un  trifte  enchaînement: 
Des  moindres  aux  plus  grands  on  parvient  aifément»' 
Un  amour  effréné  s'y  porte  de  lui-même: 
Plus  il  eft  criminel ,  &  plus  il  eft  extrême. 
Mais  c'eft  trop  employer  d'inutiles  raifons  ; 
Avouez-moi  plutôt  toutes  vos  trahifonsi 
Convenez  des  forfaits  dont  vous  êtes  complice  3 
Je  veux  que  cet  aveu  vous  fcrve  de  fupplice. 
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F   A   U   s  T   A. 
Vous  me  faites  frémir. 

Constantin. 

Ne  déguîfcz  plus  rien, 
F  A  U   s  T   A. 
Vous  avez  prononcé  rotre  arrêt  &  le  mien  : 
Vous  pouvez  me  plonger  dans  la  nuit  éternelle  ; 
Je  ne  conviendrai  point  que  je  fois  criminelle. 
Pour  vous  défabufer  mes  foins  font  fuperflus  : 
Vous  lirez  dans  mon  cœur  ,  quand  je  ne  ferai  plus} 
Vous  connoîtrez  trop  tard  toute  votre  injuftice  ; 
Son  excès  deviendra  votre  plus  grand  fupplice. 
Ils  me  juftifieront ,  en  vous  perçant  le  feîn. 
Ce  n'efi  qu'en  expirant  fous  le  fer  aflaffin  , 
Que  tout  s'éclaircira  dans  votre  ânie  jaloufcj 
Ec  vos  derniers  foupirs  feront  pour  votre  époufe. 
Mais  je  refferis  déjà  tout  ce  que  je  prévois. 
Ah  î  je  ne  foutiens  plus  tant  de  maux  à  la  fois  î 
Et  je  fuccombe  enfin  â  ma  douleur  mortelle. 

[  Elle  tombe  entre  les  bras  d'Eudoxe.  3 
Constantin,  attendri. 
Qu'on  rôte  de  mes  yeux ,  &  qu'on  prenne  foin  d'elle. 


SCENE     V  L 

CONSTANTIN,   ALBIN. 

ACONS.  TANTIN,À/d  fuite. 
Mes  vives  douleurs  laifTez  un  libre  cours  ; 
Failt-il  que  je  me  venge  en  l'adorant  toujours  ? 
Ah!  qu'il  eA  mal-aifé  de  punir  ce  qu'on  aime  1 
Pour  la  juftifier  je  me  confonds  moi-même  î 
Je  cherche  des  raifons  que  je  ne  puis  trouver  : 
Ses  pleurs  m'en  ont  plus  dit  qu'elle  a'en  peut  prouvoTi 
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Je  VOIS ,  je  Cens  qu*il  faut  que  fa  mort  nous  féparej 
Ma  foiblefTe  m'impofe  une  loi  fi  barbare. 
Vengeons-nous,  Qu'elle  meure.  ...  Ah  î  quel  arrêt 

affreux  1 
Dois-je  être  au(fi  cruel  que  je  fuîs  malheureux  î 
L'amour  délefpéré  me  parle  encor  pour  elle. 
Que  dis-je  î  Si  Faufta  ne  m'étoic  pas  fidelle  , 
(Je  connois  trop  fon  cœur,  >  en  ce  moment  fatal 
Elle  .auroit  autrement  regretté  mon  rival  : 
Elle  eût  fait,  pour  le  fuivre,  un  aveu  déplorable. 
Lai(Te-moi  reljpirer  ,  Furie  inexorable  , 
Affrçufe  jalouae  !  Ou  du  moins  fur  mes  yeux, 
CefTe  enfin  d'épaiifir  un  nuage  odieux. 
Chère  &  funefle  époufe  1  O  doux  nom  qui  m'accable  !.• 
Albin ,  eft-il  bien  sûr  qu'elle  foit  fi  coupable  î 
Elle  accufe  fon  père  j  il  m'a  toujours  haï  : 
Pour  prix  de  ma  clémence  il  m'a  toujours  trahi. 
Il  médite  fans  celTe  un  retour  vers  le  trône  : 
Je  fais  que  cet  efpoir  jamais  ne  l'abandonne. 
Il  s'accufe  lui-même  y  il  ôfe  s'imputer 
Un  complot  qu'il  voudroic  peut-être  exécuter: 
Il  s'offre  à  ma  vengeance  :  il  vole  au-devant  d'elle... 
N'eft-ce  point  pour  fa  fille  une  rufe  nouvelle? 
Peut-être  pour  lui-même  î  II  veut  m'êmbatrafler. 
Par  cet  aveu,  fans  doute,  il  croit  tout  efFacer. 
Seroit-il  criminel  ?...  Eh  !  comment  peut-il  l'être?    ' 
Mais  qui  peut  démêler  tous  les  replis  d'un  traître? 
Il  l'a  toujours  été.  Dufle-je  m'abufer  , 
Mon  cœur  à  Ces  foupçons  ne  peut  fe  refufer  : 
lls^  me  font  bien  permis. 

Albin. 

En  faut-il  davantage  ? 
Des  que  Maximien  vous  caufe  quelque  ombrage. 
Dès  qu'il  vous  eft  fufped ,  il  le  faut  prévenir. 
Aucun  égard  pour  lui  ne  doit  vous  retenir. 

Constantin. 
Mais  n*eft-ce  point  commettre  une  injudice  extrême? 
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Albin. 

Seigneur,  vous  favez  trop  les  droits  du  diadème. 
Sur-tout  dans  un  danger  qui  vous  eft  perfonnel. 
Un  fujec  qu'on  foupçonne  eft  afTez  criminel. 
Et  qui  fait,  en  effet,  le  fort  qu'il  vous  apprête? 
Pour  votre  fureté ,  fouffrez  que  je  l'airête, 

Constantin. 
J'y  confens  â  regret ,  aflûre-toi  de  lui; 
Que  nul  autre  que  toi  ne  m'approche  aujourd'hui. 

[I/ybrr.] 
A    1  B  I   N. 
Vous  ferez  obéi. . .  Tout  nous  devient  propice. 

SCÈNE    ni. 

ALBINj  MAXIMIEN,  <7uivtf  après  ConJiant'uU 

SA  1  B  I  N  ,  à  Maximien, 
E I G  N  E  U  R  ,  que  voulez-vous  î 
Maximien. 

Sauver  l'Impératrice* 

Albin. 
Arrêtez, 

Maximien. 
Je  ne  puis  ;  mais  ne  crains  rien  pour  coi. 
Je  vais  me  charger  feul, .  , 

Albin. 

Holà ,  Gardes  ,  à  moi; 
Qu'on  s'afTùre  de  lui. 

M  A  X  I  M  l  e  N. 

Tant  d'audace  m'étonne. 
Ah  I  traître  ! 

Albin. 
Obéiflez,  l'Empereur  vous  l'ordonne» 
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Maximien. 
Qu'on  me  mené  a  lui-même. 
Albin. 

Il  n'en  efl  pas  htCoîn» 
[  Aux  Gardes,  ] 
Dans  fon  appartement ,  qu'on  le  garde  avec  foin. 

SCÈNE     VI  I  L 

ALBIN,  ftul 


G, 


RANDS  Dieux!  Où  l'entraînoicfa  pitié  paternelle? 
Il  alloit  renoncer  au  trône  qui  l'appelle. 
Allons  lui  faire  voir  qu'il  n'a  plus  qu'à  frapper , 
£t  que  notre  ennemi  ne  peut  nous  échapper. 

Fin  du  quatrième  aâe. 
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ACTE    V. 

SCÈNE   P  RE  MIE  RE. 

ALBIN,  MAXIMIEN,  GARD  ES. 

PA  L  B  I  N. 
RINCE,  VOUS  le  voyez ,  notre  heureux  ftratagcmc 
Semble  être  concerté  par  la  fortune  même  j 
VoccaHon  ,  la  nuit  &  la  fécurité 
Secondent  un  courroux  jiiftement  irrité  : 
Tout  dort,  &  rien  ne  veille  ici  que  la  vengeance. 
L'Empereur  accablé ,  fans  foupçons ,  fans  défenfe , 
Eft  tombé ,  malgré  lui ,  dans  les  bras  du  fommeil  j 
Que  dans  ceux  de  la  more  il  trouve  Ton  réveil. 

M  A  X  I   M   I  E  N. 
Je  partage  avec  toi  la  fureur  qui  t'anime. 

Albin. 
On  va  vous  introduire  auprès  de  la  viâime: 
Dès  que  vous  paroîtrez ,  les  portes  vont  s'ouvrir; 
Et  les  miens  ,  s'il  le  faut ,  fauront  vous  fecourir. 
Ceux  que  j'ai  fait  entrer  dans  votre  confidence 
Viennent  de  m'en  donner  une  entière  affurance. 
Vous  favez  le  fignal ,  vous  favez  les  chemins  : 
Réglez  votre  deftin  j  il  eft  entre  vos  mains. 

Maximien. 
\  3e  puis  donc  recouvrer  la  grandeur  où  j'alpîreï 
Albin. 
Allez ,  &  revenez  le  maître  de  l'Empirct 

Maximien. 
Dieux ,  je  vais  vous  venger  ,  je  vais  brifer  vos  fei J  j; 
Votre  f  erfécuteur  va  d«fc«ndrc  aux  enfers. 
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SCENE    IL 

ALBIN,  /eu/. 

X    U  périras  auffi  ,  Princefle  malheureiife  : 
La  pirié  n'a  plus  lieu,  quand  elle  eft  dangereufc. 
Tu  pourrois  engager  ton  peie  à  me  punir  ; 
Ceft  le  premier  danger  que  je  dois  prévenir, 
[  Il  apperfoit  Faiijîa.  ] 
Allons  tout  préparer.  C*eft  elle  qui  s'avance  : 
Sians  doute  elle  me  cherche  3,  évitons  fa  préfence. 


SCENE     I  I  L 

FAUSTA,EUDOXE,  PULCHÉRIE, 

&  A  L  B  I  N  »  ji/f  fort. 

DF  A   u   s  T   A. 
EVAKT  ce  malheureux  j'allois  m'humilierj 
Je  venais  m'abbaifîer  jufques  à  le  prier  : 
Mon  afpeù.  l'épouvante  i  il  me  fuit  j  il  m*évite, 

E  u  D  o  X  E. 
De  tout  ce  qui  Ce  pafTe  êtes-voas  bien  inftruite  ? 
Du  moins  de  votre  époux  le  fort  eft  afTuré  ; 
Ne  craignez  plus  pour  lui  j  l'orage  eft  conjuré. 

F  A  U  S  T  A. 
Hélas  Itu  ne  vois  pas  au  fond  de  ce  myftcre. 

E  u  D  o  X  E. 
L'Empereur  vient  de  faire  arrêter  votre  pcre  j 
Albin  même  en  répond. 

F  A   u   s   T   A. 

Ils  font  d'accord  entr'euxj 
C'cft  un  tiffu  conduit  avec  un  arr  affreux, 
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Siîilbin  prête  à  mon  père  une  main  criminelle  j 
,1  eft  l'accufateur ,  le  meurtrier  d'Aurele  y 
1  fera  mon  bourreau  ,  celui  de  moi)  époux , 
St  Maurice  eft  le  feul  qui  peut  nous  fauver  tous. 
[1  n'auroit  qu'à  paroître  ,  il  n'auroit  qu'à  produire 
Cts  deux  Gardes  qu'Albin  a  cru  pouvoir  féduire , 
!Et  qu'il  compte  ,  en  effet ,  para^i  les  affafîîns  ; 
IC*eft  par  eux  que  Maurice  a  fu  tous  leurs  deflèinst 
Par  un  avis  fecret  il  vient  de  m'en  inftruire. 
l3*avois  pris  un  efpoir  trop  facile  à  détruire: 
Je  vois  que  ce*  chrétiens,  qui  dévoient  dépofer, 
iSaifjs  par  la  frayeur  ,  n'ôferont  s'expofer  : 
|n  n'en  faut  point  douce;:,  ils  auront  pris  la  fuite  j 

[Peut  être  ils  ne  font  plus,  &  la  preuve  eft  détruite. 
Jufques  chez  l'Empereur  je  ne  puis  pénétrer  j 
Albin  ,  le  traître  Albin  ,  ne  permet  pas  d'entrer. 

j  Peut-être  on  raflafTine,  &  j'en  fu  s  foupçonnée. 

iWa  dernière  heure  eft-elle  aflcz  empoifonnécî 
Ah  !  je  crois  voir  couler  un  fang  fi  précieux  } 

I Barbares  ,  arrêtez. . .  Quoi  prefque  fous  mes  yeux," 

;  Il  périt ,  &c  ma  main  ne  peut  pas  le  défendre! 

j  On  m'écarte,  on  m'arrête..  .H«llas  I  je  crois  l'entendre. 

I  Tout  mon  cœur  fe  déchire  en  ce  moment.  Va ,  cours  , 
Je  n'ai  plus  déformais  d'efpoir  qu'en  ton  fecours. 
Puifles-tu  détourner  les  effets  de  leur  rage  ! 
Précipite  tes  pas  i  arme-toi  de  courage  j 
Répands  ,  feme  en  tous  lieux  l'horreur  que  je  reflfens  j 
Remplis  tout  ce  palais  de  tes  triftes  accens  ; 
ChaUe  de  tous  les  yeux  un  fommeil  fi  funefte  : 
Cette  foible  reffource  eft  tout  ce  qui  me  refte. 


c 


SCÈNE    IV. 

F  A  U  s  T  A  ,  feule. 


'Est  à  toi  qu*on  en  veut ,  arbitre  des  humains  5 
Abandonne  ras  tu  l'ouvrage  de  tes  mains* 
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Veux-tu  laiflTer  périr  ta  plus  parfaite  image? 
Quel  autre  pouvoir  mieux  ;te  faire  rendue  iiommage  3 
Son  exemple ,  fuivi  du  refte  des  mortels , 
Eût  par- tout  cimenté  ton  cuire  &  tes  autels. 
Hélas  !  c'étoit  le  prix  de  fa  tendrefle  extrême  : 
Il  me  l'avoit  promis  ,  &  tu  fembiois  toi-même 
L*avouer  pour  rainiltre  Sx.  pour  rcftaurateur. 
Verrai-je  évanouir  un  efpoir  û  flatteur  ? 
Tes  indignes  rivaux  ,  ces  Dieux  imaginaires  , 
Feront-ils  triompher  leurs  Prêtres  mercenaires  ? 
Pour  les  cœurs  qui  font  prêts  à  fe  donner  à  toi , 
Quel  fujet  douloureux  d'épouvante  &c  d'effroi  ! 
Qu'ai-je  dit  ?  Ah  !  grand  Dieu ,  je  t'olFenfe  !  Pardonnej 
Dans  un  fi  grand  revers ,  ma  raifon  m'abandonne  : 
Je  devois  ,  en  tremblant ,  adorer  tes  décrets. 
JLe  défefpoir  fait-il  mefurer  [es  regrets  î 


SCENE     V. 

EUDOXE,FAUSTA. 

QF  A  U  s  T  A  ,  à  Eudoxe. 
U  o  I  !  déjà  de  retour  !  Quel  fujet  te  rappelle  î 
E  U  D  o  X  E. 

Albin  a  prévenu  les  eSTets  de  mon  zcle;  < 

De  vos  perfécuteurs  c'eft  le  plus  inhumain  j 
Le  crime  à  découver:  eft  fur  fon  front  d'aiiain  j 
La  rage  &  le  blafphême  exhalent  de  fa  bouche  : 
Mes  pleurs ,  loin  d'adoucir  un  monftre  fi  farouche. 
N'ont  fait  que  lui  prêter  de  nouvelles  fureurs  j 
Dans  fes  yeux  enflammés  j'ai  lu  d'autres  horreurs. 
Ce  n'eft  qu'en  frémiflant  que  je  vous  les  déîlare  j 
Vos  jours  font  menacés ,  le  poifon  fe  prépare  , 
£(  la  coupe  fatale  a  frappé. . 
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^  F   A    U   s  T   A. 

Je  Tattend». 
Mon  coeur  eu.  occupé  de  foins  plus  imporcans. 
Du  fore  de  mon  époux  ne  peux-tu  rien  m'apprendre! 

E   u    D  O  X  E. 

C'eft  lui  qui  vous  condamne  ;  ils  me  l'ont  fait  entendre» 

De  fes  tranfports  jaloux  c'eft  le  cruel  effet , 

Ou  peut-£tre  efl-ce  un  nom  qui  couvre  leur  forfait. 

F  A  U  S  T  A. 

Mon  époux  me  condamne  ! . .-.  Ah  !  quelle  circondance 

Il  ajoute  à  fa  mort  !  Ciel  !  foutiens  fa  confiance  , 

Calme  fon  défefpoir  en  ces  derniers  inftans. 

Mon  fort  ne  vaudroit  pas  les  pleurs  que  tu  répands  £ 

Si  dans  tout  autre  tems  j'avois  ceffé  de  vivre  j 

Mais  tout  ce  qui  précède  ,  &  tout  ce  qui  doit  fuivre 

Rend  mon  heure  dernière  horrible  i  foutenir  ; 

Le  palFage  eft  affreux.  Que  dira  l'avenir  î 

Je  perds  tout ,  mon  trépas  ,  mon  époux  &  ma  gloireè 

Qui  les  empêchera  de  charger  ma  mémoire 

Du  parricide  affreux  qui  va  fe  confommer  î 

De  quel  nom  l'Univers  pourra-t-il  me  nommer! 

Pourra-t-il  être  inftruit  de  leur  intelligence* 

On  croira  mon  trépas  une  jufte  vengeance, 

O  fortune  !  eft-ce  affez  éprouver  ta  rigueur  î 

[  Un  Garde  paraît  avec  la  coupe.  } 

L'affaffîn  paffera  pour  être  le  vengeur. 
Soumettons-nous. . .  Je  touche  i  mon  heure  fune(Te  ; 
Du  ittoiiis  emplo/ons  mieux;  lo  nooieiK  qui  tnc  rçHe* 
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SCÈNE     VL 

FAUST  A,  EUDOXE  i  UN  GARDE, 

fuixi  de  plufieurs  autres. 

Faust  A ,  au  Garde ,  qui  s*  approche  trifiement, 

«/  E  vois  ce  qui  t'amène  j  approche. . .  Tu  gémis. 
Hélas  !  fans  le  favoir  ,  ru  fers  nos  ennemis. 
Si  tu  n'époufes  pas  la  rage  qui  m'opprime , 
Si  la  picié  te  touche  en  voyant  leur  viftime , 
Avant  de  mettre  enfin  le  comble  à  leur  fureur , 
N'6fes-tu  me  conduire  aux  pieds  de  l'Empereur? 
On  craint  qu'il  ne  revoye  une  époufe  qu'il  aime. 

LE    Garde. 
3e  ne  puis  qu'obéir  à  fon  ordre  fiiprêone. 

F    a    U    s   T    A. 
Tu  ne  peux  qu'obéir  î  J'ai  prévu  ces  refus  : 
Epargnons-nous  tous  deux  dts  combats  fuperfkis, 
Puifqu'il  faut  à  leur  gré  terminer  ma  carrière , 
Je  vais  livrer  ma  vie  à  leur  main  meurtrière. 
Chère  Eudoxe ,  prends  foin  de  me  fermer  les  yCtfxj 
Recueille  mes  foupirs.&  mes  derniers  adieux. 
Recommande  aux  chrétiens  ma  cendre  infortunée  > 
Et  fais-leur  déplorer  ma  trille  deftinée. 
Je  leur  fervois  «le  mère,;  ils  me  doivent  des  pleurs  t 
Ah  I  qu'ils  ne  jugent  pas  de  moi  par  mes  malheurs. 
Et  toi,  grand  Dieu  !  reçois  mon  âme  en  facrifice  j 
J'abandonne  ,  en  mourant ,  le  refte  à  ta  juftice. 
Donne-moi. 

[  Elle  prend  la  coupe  des  mains  du  Garde  ;  Maximien 
paroit ,  &  la  lui  ôte.'] 
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SCÈNE    r  I  I. 

MAXIMIEN  i  ALBIN  ,  entrant  en  mime  tems  par 
undescôtési  FAUSTA,  EUDOXE. 


N 


Maximien 
o  N  ,  ma  fille. 

F   A   U  s  T   A. 

Ah  î  mon  pcrc ,  eft-cc  vous4 

M  A   X  I  M  I   E   N. 

Ouï ,  Princcfle  ,  vivez  pour  un  deftin  plus  doux. 
Albin  ,  nous  triomphons  :  ma  haîne  eft  aflbuvie. 
L'ufurpaceur  n'eft  plus  i  il  a  perdu  la  vie. 

Albin. 

Seigneur  ,  ne  perdons  point  des  inftans  précieux  j 
Achevons  de  changer  la  face  de  ces  lieux. 

F  A  U  s  T  A. 

Non,. cruels,  achevez  des  horreurs  imparfaites; 
Confommez-les  fur  moi ,  barbares  que  vous  êtesl 
Père  dénaturé^  je  ne  te  connois  plus  i 
Tous  les  liens  du  fang  viennent  d'être  rompus  : 
J'en  dctefte  à  la  fois  la  fource  criminelle , 
Et  le  fatal  amour  que  j'eus  toujours  pour  elle. 
Mon  époux  a  péri  !  Tigre  altéré  de  fang  , 
AfTouvis-toi  du  mien  :  frappe ,  voilà  mon  iiznc, 

M  A  X  I  M  I  E  N. 

.Vive2{,  -&  modérez  une  douleur  trop  vive. 

F  A  U  s  T  A. 

Quand  vous  ra^afTainnez,  voiis  voulez  que  je  rive» 
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Mais  ne  crois  pas  jouir  de  ce  forfait  affreux; 

Il  en  eft  un  plus  grand  où  tendront  tous  mes  vœux  ; 

Ne  xne  regarde  plus  que  comme  une  Furie. . . 

Maximien,  à  Eudoxe. 
C'eft  trop  nous  arrêter  ;  prenez  foin  de  (a  vie. 
Albin  ,  viens  achever  de  fîgnaîer  ta  foi  ; 
Pour  prix  de  tes  fecours  ,  fois  conful  avec  moi  : 
Du  peuple  &  des  foldats  achetons  le  fuffrago, 
En  leur  abandonnant  ce  palais  au  pillage. 
Viens ,  partageons  la  pourpre  :  allons  la  réclamer  ; 
Et  de  l'aveu  des  Dicuîc  faifons-nous  proclamer. 


SCÈNE    DERNIERE. 

CONSTANTIN  ,  MAURICE  ,  deux  GARDES  ; 
FAUST  A,  EUDOXE,  PULGHÉRIE, 
MAXIMIEN,  ALBIN. 

A      Constantin,  à  Maximien, 
RRETE  ,  malheureux  !  &  reçois  ton  falaîre. 
F  A  u  S  T  A. 
Que  vois -je  ,  cher  époux  ?  Seigneur  ,  qu'allez- vous 
faire? 

Constantin. 
Madame. . . .  quel  bonheur  î . . .  C'eft  moi  que  vous 
voyez, 
[  Se  tournant  vers  Maximien  &  Albin."] 
Traîtres  !  à  mon  afpeû  vous  êtes  foudroyés, 

[  A  Albin.-] 
Et  toi  ,  qui  me  creufois  un  affreux  précipice  , 
Ne  fouille  plus  mes  yeux.  Qu'on  l'entraîne  au  fuppHce. 
Chère  époufe  l . . . 

F  a  u  s  T   A. 

Ah  ,  Seigneur'. 

Constantin- 
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Constantin. 

Sa  fureur  l'a  trompé  ; 
Ce  n*e{l  point  dans^mon  fang  que  fon  bras  s'eft  trempé  : 
Maurice  ,  &  ces  chrétiens  que  je  n'ôfois  pas  croire , 
Ont  fçu  me  révéler  une  trame  fi  noire  ; 
Et  pour  mieux  m'afTurer  de  ce  qu'iJs  m*avoient  dit , 
On  a  livré  l'entrée  Se  l'accès  de  mon  lit. 
Il  croyoit  aflTouvir  fa  furie  implacable  ; 
Il  n'eft  que  le  bourreau  d'un  efclave  coupable. 
C'en  eft  trop  à  la  fin ,  je  dois  fongcr  à  moi , 
Et  la  néceifité  m'en  impofe  la  loi. 

[  A  Maximien.  ] 
Eternel  ennemi  du  repos  de  la  terre , 
Vengez-moi  de  vous-même  ,  au  défaut  du  tonnerre  i 
Ouvrez-vous  les  chemins  des  enfers.  Choififlfezi 
Mais  terminez  vos  jours.  Sortez  j  obéiiïe^. 

F  A   U  s  T   A, 

Ah  I  cruels ,  arrêter. 

CO    NSTANTIN 

Je  ne  puis  y  {ouCgût 

Aller.  .      .  ' 

F  A  u  s  T    A. 

En  fa  faveur,  je  n'ai  qu'un  mot  i  dire. 
Seigneur  ,  vous  me  devez  encore  à  fon  amour. 
Vous  m'aviez  condamnée  ;  il  m'a  fauve  le  jour. 

:       Constantin. 

J'ai  voulu  votre  mort!  je  vous  ai  condamnée! 

F   A    u  s   T   A. 

Oui,  Seigneur ^  on  alloit  trancher  ma  deftinée. 
Et  je  lui  dois  la  vie  une  féconde  fois. 
LaifTez-moi  vous  aimer  autant  que  je  le  dois. 
S'il  fubît  fon  arrêt ,  il  ne  m'eft  plus  polliblc 
De  conferver  pour  vous  un  cœur  aulfi  fenlible; 
Tome  IL  D 
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Craignez  Héja  l'horreur  donc  je  me  fens  faîfir. . , 
Mais  quel  tems  plus  propice  avez-vous  â  choifîr 
Pour  immortalifer  votre  augufte  clémence  ? 
la  vengeance  avec  elle  éternife  une  offenfe. 
Voulez-vous  être  grand  ?  Le  titre  eft  dans  vos  mainst 
Le  pardon  feu]  élevé  au-de(Ius  des  humains. 

Constantin. 

Il  a  tro^  fîgnalé  la  fureur  qui  l'anime. 

F  A  u  s  T  A. 

Vous  vivez  ;  il  périt  :  je  ne  vois  plus  fon  crime. 
Quoi  !  je  répands  des  pleurs  qui  ne  vous  touchent  pas! 
Mon  père  >  il  faut  céder }  qu'on  nous  mené  au  trépas. 

Constantin. 

Vous  mettez  à  fa  mort  un  invincible  obftacle  ; 
Votre  amour  va,  pour  lui ,  faire  encore  un  miracle. 
Eh  bien  !  je  vous  le  rends ,  je  l'accorde  à  vos  vœujc* 
Votre  père  vivra  i  j'y  confens  j  je  le  veux: 
Mais. . . 


% 


F   A   U   s   T   A. 

Je  vous  reconnois  à  cet  effort  fublîme  j 
L'amour ,  ^ans  un  Héros  eft  toujours  magnanime. 

Constantin. 

Non  ,  ce  n'eft  point  affez  réparer  mon  erreur. 
J'ai  pu  vous  foupçonner  !  Jufte  ciel  î  quelle  horreur! 
Votre  mort  a  penfé  devenir  mon  ouvrage  j 
Il  faut  un  facrifice  auffi  grand  que  l'outrage. 

[  A  Maximien.  ] 

Seigneur,  vous  le  favez,  fans  vou5  le  retracer j 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ne  fauroit  s'effacer  , 
Et  vous  ne  refpirez  qu'autant  que  je  l'adore: 
Ma  clémence  veut  bien  fe  Hgnaler  encore  > 
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Et  fe  porter  ,  pour  vous ,  à  fon  dernier  degré. 
Depuis  allez  long-tems  vous  m'avez-trop  montre 
Que  votre  ambition  ,  toujours  plus  affermie  ^ 
Dans  le  fond  de  votre  âme  efi  ma  feule  ennemie. 
Je  me  rends  j  n'ayons  plus  rien  à  nous  imputer  : 
Ceffez  à  votre  tour  de  me  perfécuter. 
Vous  n'êtes  point  heureux  ,   &  vous  ne  pouvez  l'être 
Que  dans  le  rang  fuprême  où  le  ciel  m'a  fait  naître  i 
Il  faut  vous  contenter.  L'Occident  va  nous  voir 
Jouir  également  du  fuprême  pouvoir  ; 
Ma  générofité  vous  appelle  au  partage. 

Maximien. 

Non  ,  cette  égalité  n'efl  qu'un  moindre  efclavage; 
J'ai  trop  fu  qu'un  Collègue  eft  un  maître  importun. 
Tu  crois  me  faire  un  don  j  c'efl  moi  qui  t'en  fais  un. 
Je  te  laiffe  le  trône  entier  &  fans  partage  j 
Et  pour  mieux  t'affurer  un  fi  grand  avantage, . . 

[  Il  fe  frappe,  j 

Sois  enfin  délivré  d'un  rival  dangereux. 
Juge  qui  de  nous  deux  efl  le  plus  géQ||M^^ 

F  A   U  s  T   A.       ^^r 

Mon  père  î 

Maximien. 

C'eft  à  toi  que  je  me  facrifie  j 
Ne  pleure  point  ma  mort ,  ne  pleure  que  ma  vie» 
Tu  n'aurois  jamais  eu  que  êiçs  jours  orageux  j 
Mon  trépas  vous  étoit  néceflaire  à  tous  deux. 

[  A  Conjîantin.  } 

Toi ,  pour  qui  la  fortune  eft  féconde  en  miracles  ; 
Mon  deftin  cède  au  tien  ,  tu  n'auras  plus  d'obftadcs. 
L'Orient  ,  déformais  ,  peut  tomber  fous  tes  fers, 
£c  mon  dernier  foupir  ce  livre  l'univers. 

[  Onl'emmencll 
Dii 
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Constantin. 

Trop  fuperbe  rival ,  jufqu*où  va  ta  vengeance  l 
Tu  ne  veux  rien  devoir  à  la  reconnoiffance. 
Cf uel  !  en  préférant  la  mort  à  mes  bienfaits , 
Wu  mets  enfin  le  comble  aux  maux  que  eu  m'as  fùir^; 


FIN, 


MÉLANIDE, 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES; 

Hepréfentéepour  la  première  fois  fur  le 
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ACTE   U  R  S. 

D  O  R I  s  É  E ,  veuve. 

ROSALIE,  fille  de  Dorîfèe. 

T  H  ÉO  D  O  N ,  beau-frere  de  Dorifée. 

LE  MARQUIS  D'ORVIGNI,  Amoureux  de  Rofalie. 

M  É  L  A  N  I  D  E ,  amie  de  Dorifée. 

DARVIANE,  Amant  de  Rofalie, 

UN   LAQUAIS. 

Za  Scène  efi  à  Paris  j  dans  un  Hôuh 


Il ^' — " ^ ^ 


MÉL  ANIDE, 

C  O  M  É  D  I  E. 

>—■  ^      Il      ■■  I    ■■^■i«  1—         1^         ■■■il    ■IIM'  1^1     ■    ■■   ■■    Il   «.i    I   I  II         ■  ■  ■■  ■   ■   I  1       «WM 

ACTE  PREMIER. 

\y  CÈ  NE    PREMIERE. 

DORISÉE,  MÉLANIDE. 

JM  é   L  A   K  I   D  ^'^^^ 
'Aurai  fait  à  Paris  un  voyage  l^Hjjj? 
D    o   R  I   s  É  £. 

Mais  auriez-vous  mieux  fait  de  demeurer  tranquilc 
Au  fond  de  la  Bretagne  ,  où  ,  depuis  fi  long-tems , 
Vous  avez  efluyé  des  chagrins  fi  conftans  ï 
MÉLANIDE. 

Ils  étoient  ignorés;  &  le  fecret  confol 
Je  ne  crains  que  l'éclat. 

D   o  R   I   s  É 

Quelle  crainte  frivole  î 
N'êtes-vous  pas  ici  comme  au  fond  d'un  dé-fert  î 
Aucun  de  vos  fecrets  n'y  fera  découvert. 


MÉLANIDE.  ^iHfe 


S'ils  étoient  divulgués,  j'en  ferois  dcfolée. 

Div 


Bo  MÊL  A  N  I  D  E, 

D  O   R  I  s   É   H. 

Sachez  q\l'à  Paris  même  on  peut  vivre  îrolée. 
T)ès  que  l'on  fuit  le  monde,  il  nous  fuit  à  fon  tour  ; 
Ainft,  ne  craignez  point  l'éclatd'un  trop  grand  jour. 
Dans  votre  appartement  reculé,  folitaire  , 
A  tous  les  importuns  vous  pourrez  vous  fouftrairc. 
Il  vous  eft  fort  aifé  ,  fî  vous  le  trouvez  bon  , 
De  n'admettre  que  moi ,  ma  fille,  &  Théodon, 
Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  ma  chère  Mclanide  , 
Comptez  que  mon  beau-frere  eft  un  ami  folide,; 
Un  homme  êffentiel.  Je  l'éprouve  aujourd'hui. 
Hélas  î  je  deviendrois  bien  à  plaindre  fans  lui. 
Daignez  donc  l'honorer  de  votre  confiance  , 
Et  vous  en  rapporter  à  fon  expérience. 

MÉLANIDE. 
J'ai  fuivî  Ces  confeils  j  maïs  fans  trop  efpérer 
Que  fes  foins  généreux  puflTent  rien  opérer. 
Je  crois  même  entrevoir  qu'il  n'ôferoit  m'inftruîrc» 

D    o   R   I    s    É   E. 

Par  de  faufles  terreurs  vous  vous  laifTez  féduirc. 
^h  !  vou^HÉHtez  trop  pour  efpcrer  fi  peu. 
Mais  pe^^^^^qu'enfin  je  vous  fafTe  un  aveu  , 
Qui ,  depu^^uelque  tems  ,  m'embarrafle  &  me  pèfe». 
MÉLANIDE. 

D*où  vient? 

D  o  R  1  s  É  B. 

C'eft  que  je  crains. , . 

MÉLANIDE. 
Quoi? 
D  o   R  I  s  É   E. 

Qu'il  ne  vous  déplaife» 

MÉLANIDE. 

Vous  me  connoiflTez  mal.  Eh  î  de  grâ-ce ,  ordonnez, 
ïuis-je  vous  être  utile  ? 

D  o  R  I  s  É  E. 
.  Oui ,  fans  doute.  Apprenez 
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Celui  de  mes  chagrins  qui  m'cfl  le  plus  fenflble* 
Ma  fille  en  eA  la  caufe. 

MÉLANIDE. 

Ah  !  feroit-il  pofïible  ? 
D   O   R    I   s  É  E. 

Je  l*aîme ,  elle  en  eft  digne.  A  fon  goûr,  comme  au 

mjen. 
Je  voudrois  la  pourvoir  ;  &  vous  concevez  bien 
Le  fujet  douloureux  de  mes  peines  fecrettes. 
Ell-ce  avec  peu  de  bien  ,  des  procès  &  des  dettes. 
Que  je  pui  ;,  à  mon  gré  ,  lui  choifîr  un  époux  î 
Je  crois  que  le  plus  sûr ,  s'il  n'efl  pas  des  plus  doux , 
Seroit  de  ne  penfer  qu'à  gens  d'un  certain  âge. 
Parmi  ceux  que  m'attire  ici  le  voi/înage  , 
Il  feroit  un  parti  qui  raflemble  à  la  fois 
Tout  ce  qui  peut  d'ailleurs  déterminer  mon  choix. 
Gloire  ,  faveurs ,  emplois,  opulence,  noblefîe  , 
Tout  s^y  trouve ,  excepté  la  première  jeuneffe. 

MÊLA    NIDE. 

Eft-ce  un  homme  de  guerre  ? 

D  o   R  I  s  É   E. 


is  Tres-ei 


vk  Oui  j  mais  cKs-eflimé. 

^  MÉLANIDE. 

Aim«-t-il  Rofalie  ? 

D  o  R  I  s  £  c. 

Il  m'en  paroît  charmé. 
Ce  n*eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  ei\  la  conquête  : 
Maïs  je  crois  entrevoir  l'obftacle  qui  l'arrête  j 
^Et  s'il  n'a  pas  encore  ôfé  fe  propofer  , 
J'ai  lieu  de  foupçonner  qu'il  craint  de  s'expofer. .. 

MÉLANIDE. 
Madame  j  il  faut  l'aider,  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 

D    o    R    I    s   É    E. 

Vous  me  confeillçz  donc  de  fuivre  cette  affaire  î 

D  v 


Bz  M  É  L  A  NI  D  E; 

MÉLANIDE. 

Quoi  î  c'efl  un  avantage  ,  &  vous  vous  confultez  ! 

D    O   R    I    s   É    E. 

Il  eft  vrai  que  )*y  vois  quelques  difficultés. 

MÉLANIDE. 

Quelles  difficultés  ? 

D   O  R  I  s  É  E. 
Sur-tout  il  en  eft  une.' 
Si  je  pourfuis  le  bien  que  m'offre  la  fortune  J 
Monfîeur  votre  neveu  fera  défefpéré. 
A  tout  autre  parti  je  l'aurois  préféré  j 
Car  enfin  fon  amour  ,  dont  il  n'eft  pas  le  maître  i 
Depuis  plus  de  deux  ans  s'eft  fait  affez  connoître. 
Cet  heureux  mariage  eût  reflerré  les  nœuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
Darviane  &:  ma  fille  étoient  nés  l'un  pour  l'autre  f 
Mais  vous  connoiffez  trop  mon  état  &  le  vôtre. 
Tant  de  félicité  n'eft  pas  faite  pour  nous  : 
Madame  ,  cependant ,  parlez ,  qu'ordonnez-vous  î 
MÉLANIDE. 

Darviane  ,  fans  doute  ,  a  grand  tort  de  prétendre 
Au  honj^l^e  pouvoir  être  un  jour  votre  gendre. 
S'il  ôfe  s^Bpatter  j  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
Il  manque  de  fortune;  &,  comme  il  n'a  que  moi 
Sur  qui  puiffe  rouler  toute  fon  ef^érance  , 
Il  pourfuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence. 
Mais  d'un  enchantement ,  plus  fort  que  mes  difcours ,' 
Je  vois  bien  qu'il  eft  tems  d'interrompre  le  cours. 
N'ayez  pour  Darviane  aucune  complaifance  j 
Et,  comme  fon  amour ^  &  fur-tout  fa  préfence  , 
Pourroient  nuire  aux  projets  dont  vous  m'entretenez," 
Mes  ordres  abfblus  lui  vont  être  donnés. 

D    O    R    I   s   É    E. 

Comment  ? 

M   É    L   A    N  I    D  E. 
L'occafion  en  eft  fort  naturelle  î 
N'eft-il  pas  tems  qu'il  aille  où  fon  devoir  l'appelle  i 
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Quoiqu'il  précende  encore  éloigner  fon  départ, 
Pour  mes  avis  je  crois  qu'il  aura  quelqu'égard. 

DORISIÊE. 
Madame ,  ce  départ  eft  un  grand  facrifice  ; 
Poutra-t-il  s'y  réfoudre  ? 

MÉLANIDE. 

Il  faut  qu'il  obéi  (Te. 
D   O   R  I   s  É   E. 

Je  le  plains. 

MÉLANIDE. 

Il  m'eft  cher. 

D   O   R  I   S  É   E. 

Ah  ;  vous  pouvez  l'aimer. 
Sans  craindre  que  perfonne  ôfe  vous  en  blâmer  ; 
Il  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunefle  charmante. 

MÉLANIDE. 

Je  lui  vois  tous  les  jours  un  défaut  qui  s'augmente. 

D   O   R   I  S   É  E. 

Quel  eft-ilî 

MÉLANIDE. 
Un  peu  trop  d'impétuofité, 
D    O    R   I   S   É    E. 
Non,  qu'il  n'en  perde  rien.  Tant  de  vivacité 
Défigne  un  grand  courage,  &c  beaucoup  de  droiture} 
Ces  c<Eurs-là  font  toujours  honneur  â  la  nature. 
D'ailleurs ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  ,  à  dix-huicjans. 
Avoir  moins  de  défauts  avec  plus  d'agrémens. 

MÉLANIDE. 
Je  vous  fuis  obligée.  Il  aura  beau  fe  plaindre , 
A  partir  dès  demain  je  faurai  le  contraindre } 
Et  je  vais  de  ce  pas.  .  . 

D    o    R   I  s   É   E. 

Je  crois  le  voir  entrer. 
Adieu.  Je  voudrois  bien  ne  le  pas  rencontrer. 
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SCÈNE     IL 

DARVIANE,MÉLANIDE» 

JMÉLANIDE. 
*AV0IS  à  vous  parler. 

Darviane. 

Ma  joie  en  eft  extrême?» 
le  fujet  qui  m*amène  eft  fans  doute  le  même  j 
Ec  je  venois  exprès  vous  chercher  en  ces  lieux. 

MÉLANIDE. 
Vous  avez  dû  fonger  à  faire  vos  adieux. 

Darviane. 
Non,  Madame. 

MÉLANIDE. 

Tant  pis.  Vous  auriez  dû  les  faire; 
Darviane. 
Rien  ne  me  prefle  encore  j  &  je  compte. . . 

MÉLANIDE. 

Au  contraire  ,;] 
Vous  partez  dès  demain. 

Darviane. 

Sur  un  nouveau  congé ,  • 
Qu*on  m*a  fait  efpérer ,  je  m'étois  arrangé. 

MÉLANIDE. 
Vous  n'en  obtiendrez  point ,  fi  vous  voulez  me  plaire; 
Faut-il  j  fur  vos  devoirs ,  qu'un  autre  vous  éclaire  î 
Et  voulez-vous  tomber  dans  le  relâchement  i 
Puifqu'on  penfe  de  vous  avanrageufement, 
Confervez  ce  bonheur  fans  y  porter  atteinte. 

Darviane. 
Me  puis-je  demander  fans  fcrupule  &:  fans  crainte; 
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Qu€  l*on  rae  renouvelle  un  malheureux  congé  î 
Eft-ce  donc  le  premier  que  l'on  aie  prolongé  î 

MÊLA    NIDE. 
D'accord  :  mais  le  plus  fage  eft  celui  qui  s'en  pafTe. 
Eh!  peut-on,  fans  rougir,  aller  demander  grâce. 
Quand  il  eft  queftion  de  remplir  fon  devoir. 
-Quel  prétexte  avez-vous  à  faire  recevoir? 
Vous  n'ôfez  me  le  dire  ;  &  j'entends  ce  langagCi 

Darviane. 
Je  n'imaginoîs  pas  être  dans  l'efclavage. 
Dans  ma  profeflîon  ,  il  eft  quelques  loifîrs 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  aux  plaiùrs  ; 
Quand  il  en  fera  tems  ,  je  pourrai  m'y  fouftrair^* 
Je  ne  fais  point  manquer  où  je  fuis  nécefTaire. 

MÉLANIDE. 
J'ai  vu  que  votre  ardeur  &  votre  activité 
Nefe  mefuroient  pas  fur  la  néceflité. 
Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zèle. 
Déjà  l'on  vous  citoit  par-tout  comme  un  modèle. 
Ah  !  vos  devoirs ,  pour  vous ,  aurôîent  le  même  appas  ; 
Mais  un  charme  funefte  enchaîne  ici  vos  pas. 
Vous  vous  diflimulez  le  tort  que  vous  vous  faites. 
Vous  convient-il  d'aimer  ,  dans  l'état  où  vous  êtes  ? 
LailTez ,  Monfieur,  laifTez  l'amour  aux  gens  heureux^ 
Hélas  î  c'eft  un  plaifir  qui  n'eft  fait  que  pour  eux. 
Accablé  fous  le  poids  d'une  chaîne  importune , 
Eh  !  comment  voulez-vous  aller  à  la  fortuneî 
Il  fera  tems  d'aimer ,  quand  vous  ferez  au  port. 

Darviane. 
Vous  verrai-je  toujours  foupirer  fur  mon  fort  î 
Eft-il  fî  différent  de  celui  de  tant  d'autres  î 

MÉLANIDE. 

Ne  vous  comparez  point. . . 

Darviane. 

Quels  difcours  f<»t  hs  vôpres^ 
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Mon  fort  n*eft  pas  des  plus  heureux  ,  fans  contredit. 

Je  n'ai  rien  oublié.  Vous  m'avez  afTez  dit 

Que  les  infortunés  à  qui  je  dois  la  vie, 

Contraints ,  par  des  malheurs ,  à  quitter  leur  patrie» 

Ayant  bientôt  aprè^fini  leurs  triftes  jours  , 

Ne  m'avoient ,  en  mourant,  laiflé  d'autres  fecours  , 

Que  vos  feules  bontés  ,  avec  quelque  naiflance  : 

Et  vous  avez  pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre  enfance  » 

Pris  des  foins ,  que  le  tems  n'a  pu  diminuer  i 

Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer , 

Ma  fituation  ne  fera  point  afFreufe. 

MiLANIDE. 
Il  ne,  tiendroit  qu'à  vous  qu'elle  fût  plus  heureufe: 
Mais ,  par  un  contre-tems  qu'on  éprouve  toujours  , 
La  prudence  ne  vient  qu'à  la  Hn  des  beaux  jours. 
L'amour ,  qui  peut  vous  faire  un  tort  fi  manifefle, 
N'eft  pas  le  feul  écueil  qui  vous  fera  funefte  : 
Vous  en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lieux. 
Vous  avez  dans  l'efprit  un  feu  féditieux  , 
Qui  prend  de  plus  en  plus  fur  votre  caradere» 
Le  plus  léger  obftacle  auflTi-tôt  vous  altère  ; 
Vous  ne  fupportez  rien.  N'apprendrez-vous  jamais 
L'art  de  diflîmuler  ^  ou  de  foufFrir  en  paix 
Les  contrariétés  dont  la  vie  efl  femée  ? 
ia  moindre,  dans  votre  âme  aifément  enflammée. 
Vous  donne  du  dépit ,  du  dégoût ,  de  l'humeur. 
Quand  on  veut  dans  le  monde  avoir  quelque  bonheur 
Il  faut  légèrement  gliffer  fur  bien  des  chofes  : 
On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  rofes. 
Aux  contradiâions  il  faut  s'accoutumer , 
Ou  ,  loin  de  tout  commerce  ,  aller  fe  renfermer. 
Ce  difcours  vous  ennuie? 

D   A   R  V   I    A    K    E. 

En  quoi  donc? 

M   É   L   A   N   I   D   E. 

J'en  foupire. 
<Mat$  tell  font  les  avis  que  l'amitié  m'infpire  , 
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A  la  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter; 
Par-couc  où  vous  ferez  ,  cachez  d'en  profiter, 

Darviane. 
Pourquoi  ce  prompt  départ? 

MÉLANIDE. 

N'y  formez  point  d'obflacle» 
Le  cœur  d'un  galant  homme  eft  fon  plus  fur  oracle  ; 
Interrogez  le  votre  ,  &  fuivez  fon  confeil. 


o 


SCENE    II L 

DARVIANE,  feul. 


H  !  parbleu ,  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil  j 
C'eft  me  tyrannifer  d'une  façon  cruelle. 
Je  veux  bien  lui  pafTer  fes  leçons  &  fon  zèle. 
Mais  qu'à  propos  de  rien ,  elle  fixe  à  demain 
Mon  malheureux  départ-,  l'ordre  efl  trop  inhumain. 
C'eft  une  cruauté  qui  n'eut  jamais  d'égale  ; 
Et  l'on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  I 
Il  faut  paifiblement  digérer  ce  poifon  î 
Non,  malgré  ma  douceur,  j'enrage;  &  j'ai  raifon. 


SCÈNE     IV. 

ROSALIE,   DARVIANE. 

A    Darviane,  allant  au-devant  de  Rvfalie, 
HSRofalie' 

Rosalie. 
Eh  î  bien,  quel  fujet  vous  agite? 
Darviane. 
On  prétend  que  je  parte  j  on  veut  que  je  vous  quitte. 


|«  MÊL  A  NID  E; 

R  O  s  A    LIE. 

Eft-ce  un  mal  auffi  grand  que  vous  l'imaginez  î 

Darviane. 
Et  vous  auffi ,  cruelle ,  &  vous  m'y  condamnez  ! 
Quoi  I  vous  me  prefcrivez  ce  déparc  inutile  I 
Mais  pour  quelles  raifons  faut-il  que  je  m'exile  j 
Que  j'aille  fans  befoin  prévenir  mon  devoir , 
Et  perdre  des  momens  confacrés  à  vous  voir  ? 
Vous  le  favez  ;  pour  peu  que  la  gloire  m'appelle  , 
Je  ne  balance  pas  à  vous  quitter  pour  elle. 
Que  dis-je  ?  Pardonnez  i  ce  n'eft  pas  vous  quitter  i 
Que  d'aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter. 
Mais  quand  rien  ne  m'oblige.  . . 
Rosalie. 

Ecoutez.  On  m'ordonne 
D'ufer  de  tous  les  droits  que  votre  amour  me  donne. 
On  s'en  prendroit  â  mol ,  fi  vous  ne  partiez  pas  j 
Comme  fi  je  pouvois  difpofcr  de  vos  pas , 
£t  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie. 

Darviane. 
Eh  !  qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie  î 
Ah  !  du  moins  ,  convenez  enfin ,  de  bonne  foi , 
De  l'empire  abfolu  que  vous  avez  fur  moi. 

Rosalie. 
II  faut  donc  m'en  donner  la  preuve  la  plus  claire. 

Darviane. 
Je  fuis  bien  malheureux ,  dès  qu'elle  eft  nécefïaîrc. 
Hélas  1  je  dois  m'attendre  à  tout  de  votre  part. 

Rosalie. 
On  veut  que  vous  partiez. 

Darviane. 

Quoi  !  toujours  ce  départ! 
Vous  l'avez  refohi  ? 

Rosalie. 
Si  l'amour  vous  arrête , 
y^us  y  gagnerez  peu.  Sachez  ce  qui  s'apprêw. 
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Darviane. 

Voyons. 

Rosalie. 
Ma  mère. . . 

Darviane, 
Eh  !  bien  î 
Rosalie. 

M'ordonne  de  vous  fuïf* 
Darviane. 
On  n'aura  point  de  peine  à  vous  faire  obéir. 

Rosalie. 
J'obcirai ,  fans  doute. 

Darviane, 

On  vous  l'a  fait  promettre? 
Rosalie. 
Et  j'exécuterai  ma  parole  à  la  lettre. 
Darviane. 
Je  le  crois. 

Rosalie. 

Cependant ,  vous  ferez  fagement 
De  vous  prêter  de  même  à  cet  arrangements 
D'avoir  l'attention  d'éviter  ma  préfence. 

Darviane. 
Ne  faut-il  pas  plus  loin  pouffer  la  complaifance , 
Et,  pour  l'amour  de  vous ,  ceffer  de  vous  aimer? 

Rosalie. 

Vous  feriez  bien. 

Darvi  ANE,  anim^. 

L'avis  a  de  quoi  me  charmer  î 
Rosalie. 
Vous  vous  fâchez ,  je  croîs  ? 

Darviane. 

J'ai  tort  d'être  fenfiblCjJ 
Et  de  ne  point  avoir  cet  air  toujours  paiHble  , 
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Qui  montre  que  poiir  vous  tout  eft  indiffèrent  \ 
Ah  !  je  n'en  connois  pas  de  plus  défefpéranc. 

Rosalie. 
L*égalité  d'hunaeur  fut  toujours  mon  partage. 

Darviane. 
Je  ne  fuis  pas  jaloux  d'un  fi  trifte  avantage  : 
Si  pour  vous  c'en  eft  un ,  quant  à  moi ,  je  le  fuis. 
Plus  je  fens  vivement ,  plus  je  fers  que  je  fuis. 
L'égaiité  d'humeur  vient  de  TindilRrence  ; 
Et  quoi- que  vous  puiiîîez  dire  pour  fa  défenfe, 
L'infenfîbilité  ne  fauroit  être  un  bien. 
Quoi  !  jamais  n'être  ému  ,  n'être  afFecié  de  rien  , 
Refter  au  même  point  tout  le  tems  de  fa  vie  , 
Tandis  qu'autour  de  nous ,  tout  change  ,  tout  varie  i 
Borner  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  anéantir  fon  goût  j 
Ne  voir  ,  ne  regarder  ,  &  n'envifager  tout 
Qu'avec  les  mêmes  yeux  ,  que  fous  la  même  forme  j 
N'avoir  qu'un  fentiment ,  qu'un  plaiûr  uniforme  j 
Etre  toujours  foi-même  !  Y  peut-on  réfiller  î 
Eft-ce  là  {vivre  ?  Non.  C'eft  à  peine  exifter. 

Rosalie. 
Ainfi  votre  bonheur  eft  grand  î 

D  A   R   V   I   A    NE. 

Il  devroit  l'être. 
Enfin,  je  \àis  partir. 

R   G  s    A   L  1   F. 

Je  vous  ai  fait  connoître 
Qu'il  le  faut. . .  Mais  quel  eft  l'état  où  je  vous  vois  ? 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois , 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude. 

Darviane. 
Hélas  !  je  vous  laiftbis  dans  une  folitude  , 
Où  vos  charmes  naiftans,  par  moi  feul  adores  , 
De  tout  ce  qui  refpire  croient  prefque  ignorés. 
A  ma  conquête  alors  l'amour  bornoit  les  vôtres. 
Grands  Dieux  l  que  ce  départ  eft  différent  des  autres  ! 
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Vous  rcftez  à  Paris.  Déjà  de  tous  côtés 
On  fe  plaît  à  femer  le  bruit  de  vos  beautés. 
Et  fur  quoi  voulez- vous  que  mon  repos  fe  fonde? 
Je  vous  vois  mille  amans. 

Rosalie. 

Qui  font-ils  î 
Darviane. 

Tout  le  monde. 
Rosalie. 
Mais  encore,  il  faudroit  me  nommer. .  « 
Darviane. 

Eh  î  ce  font 
Tous  ceux  qui  vous  ont  vue ,  &  ceux  qui  vous  verront* 
Paroîtrez-vous  toujours  furprife  d'être  aimée? 
Ou  n'y  feriez-vous  pas  encore  accoutumée? 
Vous  feignez  d'ignorer  quel  eft  votre  pouvoir. 
On  ne  fait  point  d'amant  fans  s'en  appercevoir. 
Le  Marquis  d'Orvigni  n'efl  pas  fous  votre  empire? 

Rosalie. 
Et  quand  cela  feroit ,  qu'auriez-vous  à  me  dire  î 

Darviane. 
Qu'il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  appas , 
Et  qu'ici  tous  les  jours  il  ne  reviendroii  pas , 
Si  vous  ne  l'attiriez. 

Rosalie. 

Je  dépends  d'une  mère. 
Et  d'un  oncle  qui  m'a  toujours  fervi  de  père. 
Il  m'aime  >  &  vous  favez  que  je  puis  efpérer 
D'en  hériter  un  jour  ,  s'il  veut  me  préférer, 
Puis-je  avoir  trop  d'égards  pour  tous  ceux  qu'il  honore* 
A  l'égard  du  Marquis  ,  s'il  m'aime ,  je  l'ignore  : 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire  eft  qu'il  eft  fort  difcrec. 

Darviane. 
Vous  lui  ferez  bientôt  avouer  fon  fecret» 
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Rosalie. 

Je  ne  prétends  lui  faire  aucune  violence, 

Darviane. 
Il  ne  tardera  pas  à  rompre  le  filence. 
Apprenez  que  vos  yeux  en  favenc  plus  que  vous. 
Vous  leur  laifTez  parler  un  langage  fi  doux  j 
Ils  favent  regarder  d'une  façon  fî  tendre , 
Qu'on  croit  être  bientôt  en,droit  de  les  entendre  ; 
Chacun  de  vos  regards  paroît  un  fenciment , 
Qui  femble  autorifer  les  defirs  d'un  amant, 
Et  dès  qu'ils  font  formés ,  l'efpoir  les  fait  édorre. 

Rosalie. 
L'avez-vous  cet  efpoir  qui  fait  que  l'on  m'adore  î 

Darviane. 
De  tous  ceux  que  l'amour  a  mis  fous  votre  loîi 
Vous  n'avez  jamais  fu  défefpérer  que  moi. 

Rosalie. 
Qui  vous  force  â  fouffirir  un  û  dur  efclavageî 

Darviane. 
Vous,  à  qui  Ton  ne  peut  cefler  de  rendre  homciagc. 

Rosalie. 
Que  vous  ai-je  promis  ?  Ofez  le  réclamer. 

Darviane. 
Ne  s'engage-t-on  pas ,  quand  on  fe  laifTe  aimer? 

Rosalie. 
Aînfî  vous  m'apprenez  ,  d'une  façon  difcrette  j 
Que  naturellement  je  fuis  un  peu  coquette. 

Darviane. 
Ah  !  n  vous  vouliez  l'être  ,  il  ne  tiendroît  qu'à  vous. 

Rosalie. 
£h  !  n'eA-ce  point  aufli  que  vous  feriez  jaloux  i 

Darviane. 
Qui  fui$-je  donc  pour  être  exempt  de  jaloufîe  ? 
Mais  la  mienne ,  bien  loin  d'être  une  phrénéfle , 
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K'efl:  qu'un  fentîmenc  vif,  &  to\ijours  animé 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé. 

R^O  SALIE. 

Non  j  je  vous  ai  connu  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Quand  je  pouvois  encore  à  peine  vous  entendre , 
Il  fembloit  que,  pour  vous,  l'amour  &  la  raifon 
Auroient  dû  ,  dans  mon  cœur,  prévenir  leur  faifoni 
A  vos  faufles  terreurs  ,  tout  fervoit  de  matière  i 
Vous  vouliez  occuper  mon  âme  toute  entière. 
Chez  vous ,  l'inquiétude  eft  dans  fon  élément  : 
On  n'a  jamais  été  plus  injulle  en  aimant. 
En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  penfée. 
Hélas  I  combien  de  fois  m'avez- vous  ofFenfée? 
L'amour  dans  votre  cœur  eft  toujours  en  courroux* 

Darviane. 

Ah  !  vous  me  trahirez  j  je  le  fais  mieux  que  vous. 

Rosalie. 

De  part  &  d'autre  enfin  laifTons-là  le  reproche. 
Monfieur ,  en  attendant  que  le  tems  nous  rapproche  l 
Il  faut  vous  éloigner;  il  faut  nous  féparer. 
Votre  départ  m'importe  ;  allez  le  préparer. 
Imaginez  pourtant  que  j'y  ferai  fenfible  ,  - 

Autant  que  je  dois  l'être. 

Darviane. 

Ah  !  feroit-il  poflîblc  ? 
Ofcrois-je  expliquer  »... 

Rosalie. 

Finiflbns  l'entreticttî 
Il  n*a  que  trop  duré  :  je  n*écoute  plus  rien. 
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SCÈNE     F. 

DARVIANE,  feul. 

*EN  eft  fait;  aux  chagrins  je  ne  fuis  plus  cnproîe» 
Non  j  jamais  je  ne  fus  fi  tranfporté  de  joie. 
L'abfence  eft  donc  un  bien  î. . .  Sans  clic ,  aurois-je 

appris 
Que  j'ai  touché  l'objet  dont  mon  coeur  eft  épris  î        > 
Il  falloit  me  bannir  pour  favoir  qu'elle  m'aime. 
Mais  puis- je  me  flatter  de  ce  bonheur  fuprêmc? 
Que  dis-je  ?  S'il  eft  vrai ,  je  l'apprends  un  peu  tard: 
Pour  la  première  fois  ,  au  moment  d'un  départ , 
Ce  cœur  j  où  je  n'ai  vu  xjue  de  l'indifférence. 
Me  donne  tout -à-coup  une  douce  e  pcrahce  ! 
Pourquoi  m'aimeroit-elle?  Eft-ce  une  trahifon? 
Auroit-elle  employé  cet  aimable  poifon 
Pûur  me  perdre  î. . .  Il  faut  voir.  Ma  préfence  fatiguCi 
Contre  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrigue  ; 
Rofalie  elle-même  y  pourroit  avoir  part. 
Pour  nous  en  édaircir  ,  retardons  mon  dépare. 

Fin  du  premier  acfe* 
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ACTE     IL 

SCÈNE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS  D'ORVIGNI,  THÉODOK, 

JLE    Marquis^ 
*AlLOIS  me  plaindre  à  vous. 
T  H   i   O   D    O   N. 

Eh  !  de  quoi ,  je  vous  prlft 
LE    Marquis. 
D'avoir  empoifonné  tout  le  cours  de  ma  vie. 

T   H   É   O    D   O    K. 

Ceft  me  faire  un  reproche  aflez  mortifiant. 

LE    Marquis. 
En  flattant  mon  amour,  en  le  fortifiant 
Dans  mon  âme  incertaine  ,  &  toujours  combattue  J 
Vous  avez  irrité  le  poifon  qui  me  tue. 
Sans  vous  ^  le  fol  efpoir  ne  m'eût  pas  enivré  ) 
Et  peut-être  déjà  ferois-je  délivré 
D'un  mal  qui ,  dans  le  tems  j  n'étoit  pas  incurable* 

T   H   É   o   D    o   N. 
Mon  tort  efl  donc  bien  grand? 

LE      M  A   R  Q   U  I  si 

Il  eft  irréparable* 

T   H   É   o  D   o   N. 

Pourquoi  J 

L  E      M   A   R   Q   U  I  S. 
Sur  votre  a^ui  je  li'ai  que  trop  comptai 
Devois-je  encore  aimer:!  Je  vous  ai  racoftt« 
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L'hiftoîre  de  ce  trifte  &  fecrec  bymenée; 
Dont  on  me  fit  brifer  la  chaîne  fortunée. 
Vous  favez  quelle  fut  la  douleur  que  j'en  euaA 
Et  qu'ayant  employé  bien  des  foins  fuperflus 
A  chercher  en  tous  lieux  une  époufe  fi  cherc , 
Alors,  pour  me  venger  des  rigueurs  démon  perc 
Je  me  promis  du  moins  le  refte  de  mes  jo^urs 
De  fuir  également  l'hymen  &  les  amour». 
Vaine  promefle  !  Hélas  I  qu'eft-elle  devenue? 
€ans  vous,  cruel  ami  1  je  l'aurois  mieux  tenue. 

T  H   É  O  D  O  N. 

J*auroîs  quelque  reproche  â  vous  faire  â  mon  tour, 
Avois-je  mendié  l'aveu  de  votre  amour  î 
Votre  cœur  s'eft  ouvert  fans  nulle  violence  ; 
42|uand  vous  avez  rompu  ce  pénible  filence , 
Vous  cherchiez  de  l'cfpoir  ,  je  vous  en  ai  donne. 

Le    Marquis, 
C'eft  de  quoi  je  me  plains. 

T   H   É    O    D   O   N. 

J'en  dois  être  étonne. 
Car  enfin  je  n*aî  pu  ^  ni  dû  vous  faire  un  crime 
D*4ine  ardeur  qui  n'a  rien  que  de  très-légitime. 
D'où  viennent  ces  remords  ?  Votre  époufe  n'eft  pluy, .. 
Depuis  affez  long-tems  ;  &  croyez ,  au  furplus , ,     ^^j 
Qnc ,  pour  peu  que  fa  mort  eût  été  moins  cercame  « 
Malgré  l'arrêt  cruel  qui  brifa  votre  chaîne ,; 
Je  n'aurois  pas  laiflç mourir  un  feu  fi  beau; 
Mais  cette  infortunée  efl  au  fond  du  tombeau. 

^    E     M  A  R  Q  U   X  S, 
J'aî  ^ahî  mes  fermensj  j'ai  vaincu  mes  fcrupnles: 
£c  c'eft  pour  me  couyri,r  des  plus  grands  ridicules, 
T   H  É   O   D   O   N.  ç  : 

Quels  font  donc  ces  travers  fi  grands  ^  fi  fâcheux  ? 

^Vl-r-ry-irr^rh  E     M  A  R  Q  U  ^  S. 

C'eft  riïïfour  à  mon  âge,  &  l'amour  malhfcureux.  1 
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Je  vaw  fcrvir  à  tous  de  fable  &  de  rifcc, 

T  H  É  o  D  o  N. 
Eh  :  par  où  cette  crainte  cft-elle  autorifée  î 
Le    Marquis. 

P.uis-Je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflamme? 

Darviane  l'adore  ;  il  doit  en  être  aimé  } 

Et  n'eft-ce  pas  à  moi  la  plus  grande  folie 

P'ôfer  lui  difputer  le  cœur  de  Rofalie  î 

Il  l'aime  j  il  lui  convient  3  ils  font  dans  leurs  beaux 

jours  •■, 
Il  vient  de  me. jurer  qu'il  l'aimera  toujours. 
J'en  jure  bien  autant.  Mais  quelle  dificrenc  ! 
Je  fens  trop  que  l'amour  lui  doit  la  préférence. 
Entre  nous,  en  effet  ^  le  choix  n'eft  pas  égal, 

T    H    É    O    D    O    N. 

Il  eft  rare  d'aimer  fans  avoir  de  rival. 
Le    Marquis. 
Je  le  crois.  Mais ,  du  moins ,  il  eût  fallu  m'inftruîre. 

T   H   É    o    D    o    N. 

Darviane  ,  en  tout  cas ,  ne  pourra  pas  vous  nuire. 

Le    Marquis. 
Il  n'eft  point  de  rival  qui  ne  foit  dangereux. 

T   H    É   o    D   o    N. 
Il  vient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux  , 
Qui  va  vous  délivrer  de  cette  concurrence. 

Le    Marquis, 
Comment? 

T  H   É   o   D   o   N. 
Il  part  demain ,  &  perd  toute  cfpérancc. 
Le    Marquis. 
Vous  me  débarraflez  d'un  poids  bien  importun. 
Il  faut  qu'à  cet  aveu  j'en  ajoute  encore  un  , 
Qui  va  me  ral^baiffer  à  mes  yeux  ,  comme  aux  vôtrew 
Mes  ardeurs  ne  fauroient  fe  comparer  à  d'autres. 
Tome  IL  *  E 
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Je  fens  de  plus  en  plus  que  j'ai  bien  moins  aimé 

La  première  Beauté  dont  je  fus  fi  charmé. 

Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rofalie  , 

Va  jufqu'à  la  fureur.  Oui ,  c*ert  fait  de  ma  vie  j 

J'en  mouriai  ,  s'il  n*a  pas  le  plus  heureux  fuccèsj 

Je  n'exagère  point  un  (î  cruel  excès. 

Et  vous ,  Cï  vous  m'aimez  ,  achevez  votre  ouvrage. 

Vous  m'avez  embarqué  ;  fauvez-moi  du  naufrage. 

Vous  connoiffez  mon  rang  ,  ma  naiflance  ,  mon  bienj 

Parlez  à  votre  fœur ,  &  ne  ménagez  rien. 

Je  ne  puis  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 

Enfin  ,  pour  obtenir  la  main  de  Rofalie  , 

Sacrifiez-lui  tout  :  j'ôfe  vous  l'ordonner . 

Je  lui  devrai  bien  plus  que  je  ne  puis  donner. 

T  H   É   O   E^  O    N. 

Je  verrai  Dorifée. 

Le    Marquis. 
Oui ,  réglez  avec  elle. 

T   H    É    O    D    O    N. 

Je  compte  vous  porter  une  heureufe  nouvelle. 

Le    Marquis. 

Vous  me  le  promettez? 

T  H   É   o   D   o   N. 

Vous  pouvez  efpérer. 
Le    Marquis. 
Près  d*clle,  en  attendant,  je  vais  donc  refpirer. 


c 


SCÈNE     IL 

T  H  É  o  D  o  N  ,  feul 


'ET TE  affaire  n'efl  pas  difficile  à  conclure; 
Et  voilà  pour  ma  nièce  une  heureufe  aventure. 
J'imagine  pourtant  que  ce  choix-là  n'eft  pas 
Celui  q|ui  pour  fon  cœur  autoh  le  plus  d'appas* 
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Maïs  voyons  Mélanide.  Il  faut  bien  qu'elle  faclie 
Le  trifle  &:  malheureux  fecret  que  je  lui  cache. 
Tous  mes  rerardemens  ne  pourroienc  empêcher. . . 


SCÈNE     I  I  L 

MÊLANÏDE.THÉODON. 

AT   H    É    O   D    O    N. 
Votre  appartement  je  vous  allois  ehtrchér. 

MÉLANIÔE. 
J'étois  chez  Dôrifée  ,  où  nous  parlions  enfémhle. 
Je  la  quitte  toujours ,  quand  le  monde  s'aflemblt. 

T  H  É  O  D  O  N. 
Vous  le  fuyez  ? 

MÉLANIDE. 
Beaucoup. 

T  H   JE   O   D   O   N. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
Peut-on  ne  pas  l'aimer  ,  quand  on  a  tant  d'appas  j 
Lorfqu'on  eft  ,  comme  vous  >  fi  fûre  de  lui  plaire  , 
Tandis  que  l'on  en  voit  tant  d'aurres ,  au  contraire, 
A  travers  le  torrent  fe  jeter  à  grand  bruit , 
Et  fuivre  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit  î 

MÉLANIDE. 

N'auriez-vous  point ,  Monfieur,  quelque  chofe  à  m*ap- 
prendre  î 

T   H   É    O    D   O   N. 
Je  ne  fais  que  vous  dire  ,  oc  quel  compte  vous  rendre. 
Un  fi  fâcheux  détail  doit  vous  être  épargné. 

MÉLANIDE. 
Kon  j  non ,  parlez. 

T   H   É   o   D   o    N. 

Je  fuis  tout  â  fait  indigné» 
Eij 
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M   É   L   A    N   I   D   E. 
Eh  I  de  quoi  donc  ,  Monfieur  ? 

T    H   É   O   D   O    N. 

Dites-moi  ,  je  vous  prie  î 
Qu'avez-vous  faic  à  ceux  à  qui  le  fang  vous  lie, 
Pour  qu'ils  fe  foient  ainfi  contre  vous  déchaînés? 
Je  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharnés. 

MÉLANIDE. 
Peut-être  ont-ils  raifon ,  du  moins  aux  yeux  du  monde: 
C'eft  ce  qui  caufe  ici  ma  retraite  profonde. 

T  H  É   O   D   o    N. 
Vos  biens  font  dans  leurs  mains  fans  efpoîr  de  retour. 
Ne  nous  en  flattons  point  :  je  n'y  vois  aucun  jour. 
Ils  fe  trouvent  armés  d*un  titre  inconteftable. 

MÉLANIDE. 
Suîs-je  déshéritée  î 

T   H   É    o    D   o   N. 

Il  eft  trop  véritable. 

MÉLANIDE. 
Quoi  î  mon  père  &  ma  mère  ont  eu  cette  rigueur  î 
Se  peut-il  que  le  tems  n'ait  pas  changé  leur  cœurî 

T   H   É    o   D    o    N. 
En  termes  trop  précis  leur  volonté  s'exprime. 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  êtes  la  viàirae, 

MÉLANIDE. 

Ah  ciel  î 

T   H    É    o    D   o    N. 

Que  votre  fort  eft  digne  de  pitié  î 
MÉLANIDE. 
Ils  ne  m'ont  donc  laifTé  que  leur  inimitié  ! 
De  toutes  mes  douleurs  c'eft  la  plus  importune. 
Mon  pardon  m'eût  été  plus  cher  que  ma  fortune. 
M'abcindonnerez-vous  à  mon  fort  rigoureux  , 
Et  mettrez- vous  un  terme  à  -vos  foins  généreux  î 
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Je  n'efpere  qu'en  vous.  A  quoi  dois-je  m'attendra  î 

T   H   É   O   D   O    N. 

A  tout  ce  qui  dépend  de  l'ami  le  plus  tendre. 

M   É   L   A    N   I   D   E. 
Je  vais  donc...  Le  pourrai-je  ?...  Ah  !  quelle  extrémité  î 
Je  vais  mettre  le  comble  à  ma  calamité. 

T   H   É   O   D   O   N. 
Quelle  eft  cette  frayeur? 

MÉLANIDE. 

Elle  eft  bien  légitime. 
Quand  vous  me  connoîtrez,  je  perdrai  votre  eftime. 

T   H    É    o    D    o   N. 

Nos,  Madame  ;  daignez  vous  raflurer. 

MÉLAKIDE. 

Ah  ciel  ! 
Il  faut  donc  dévoiler  un  fecret  fi  cruel , 
Et  m'arracher  enfin.  ..  Vous  ne  pourrez  me  croire. 
C'eft  l'aveu  d'une  erreur  qui  m'a  coûté  ma  gloire. 
J'ai  payé  chèrement  l'égarement  affreux 
Où  je  tombai.  Ce  fut  à  l'âge  dangereux 
Où  fouvent  le  bonheur  peut  mieux  que  la  fagefTe 
Sauver  un  jeune  cceur  des  pièges  qu'on  lui  dreffe. 
Sans  m'en  appercevoir ,  le  mien  fut  obfédé. 
Je  plus  ;  j'y  fus  fcnfu'^le.  A  peine  eus-je  cédé. 
Que  notre  amour  naiflant ,  iî  doux ,  fi  plein  de  charmes. 
En  s'augmentant  toujours ,  me  coûta  bien  des  larmes. 
L'avenir  à  nos  yeux ,  fans  nulle  obfcurité  , 
Vint  s'offrir ,  &:  troubla  notre  fccuriié. 
Nous  vîmes ,  mais  trop  taid  ,  que  jamais  l'hymenée 
Ke  feroit  le  bonheur  de  notre  deftince. 
Nous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 
L'heureux  confentement  qui.  pouvoit  nous  unir. 
Des  haines ,  des  procès ,  &  mille  ciiconflances , 
Auroient  fait  rejeter  nos  plus  vives  inftances. 
Nos  feux  étoierit  fecrets  ;  s'ils  s'étoient  déclarés. 
Notre  perte  étoit  fûre  j  on  nous  eût  fcparés. 

£iij 


w  M  É  L  A  N  l  D  E, 

ThÉODONjÀ  part. 
Le  Marquis,  à-peu-'près,  m'a  tenu  ce  langage. 

[  A  Mélan'ide. } 
Continuez, 

MiiANIDE. 

Je  n*6fc  en  dire  davantage. 

T  H   É   O   D   O    N. 

Non  ,  Madame  3  daignez  me  parler  fans  détour. 
Quel  parti  prîtç^-vous  î 

MilANlDE. 

Le  parti  de  l'amour. 
L'objet  de  ma  eendrefle  employa  trop  de  charmes»  - 
Son  afFieux  défefpoir  me  caufa  trop  d'allarmes. 
L'un  &  Tautre  a  veuves  ,  l'un  èc  l'ajtre  indifcrets. 
Nous  ôfàmes  penfer  à  des  liens  fecrecs. 
L'effroi  me  tint  long-tems  au  bord  du  précipice. 
Hélas  !  il  n'en  ell  point  que  l'amour  ne  fVanchifl'e. 
Je  ne  pus  réfiiter  au  penchant  le  plus  doux. 
Sur  la  foi  des  fermens. . .  nous  devînmes  époux. 
Je  vois  que  fans  frémir  vous  n'avez  pu  m'entendrei 
A  ce  funeîle  efFet  je  devois  bien  m'actendre. 
Nous  étions  trop  heureux  ,  notre  amour  nous  trahie  J- 
Ce  funefte  fecrec  enhn  fe  découvrit. 
J'éprouvai  la  rigueur  que  j'avois  méritée. 
D'une  famille  alors  jullement  irritée. 
Celle  de  mon  époux  ,  ardente  à  nous  punir , 
Refolut  de  me  perdre  &c  de  nous  défunir. 
En  vain  il  réclama  contre  leur  violence. 
Un  arrêt  (qu'on  dit  julte)  affouvitleur  vervgeance. 
A  peine  mon  opprobre  eût  écé  prononcé  , 
Par  un  père  en  fureur  il  me  fut  annoncé  ; 
Au  rang  de  Tes  enfans  je  ne  fus  plus  comptée  ; 
Dans  le  fond  d'un  délert  je  me  vis  tranfporcée  , 
Où  depuis  dix-fept  ans  livrée  à  mes  douleurs  , 
Aucun  foulagement  n'a  fufpeixdu  mes  pleurs. 
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l  ;TH]6oDON,à  part. 

Quelle  conformité  ! 

_  MÉIANIDE. 

y-  Ce  qui  va  vous  furprendre, 

Croiriez-vous  que  Tamant ,  que  l'époux  le  plus  tendre 
Me  laiiïa  dans  l'horreur  du  plus  profond  oubli  î 
Son  amour  ,  fes  fermens ,  tout  fut  enfeveli. . . 
Mais  le  dois- je  accufer  de  tant  de  perfidie? 
Non,  le  moindre  foupçon  m'auroir  coûcé  H  vie. 
Ses  foins,  comme  les  miens ,  ont  été  fuperflus. 
Il  m'a  cherchée  en  vain  j  peut-être  il  ne  vit  plus. 
C'eft  pour  le  retrouver  que  mon  coc  ir  vous  implore. 
Tout  peut  fe  reparer.  S'il  refpire  ,  il  m'adore. 
Je  fuis  libre  ;  il  doit  l'être.  Aidez-moi  de  vos  foins. 
Pour  mon  feul  intérêt  je  vous  prefTerois  moins; 
Il  en  eft  un  plus  cher  à  ma  tendrcfle  extrême, 

T   H   É    O   D   O   N. 

N'eûtes-vous  pas  un  fils? 

MÉIAMIDE. 

Hélas  •  c'eft  pour  lui-même 
Que  lîi  ^us  tendre  mère  implore  votre  appui. 
T  H  i:  o  D  o  N. 
[  A  part.  ]       [  Haut.  ]       [  A  part.  ] 
Juflement ....  Efpcrez. . .  Sachons  fî  c'eft  celui... 

M   É    L         N    I    D    F. 

Mon  époux  feroit-il  de  votre  connoiffance  ? 

T   H   É    O    D    O   N. 

Peut-être.  N'efc-il  pas  d'une  illuftre  nai(îànce  î 

MÉLANIPE. 
Oui ,  Monfieur.  Il  fervoit  •,  il  doic  être  avancé. 

T   H   É   O   D   O   N. 
Comment  fe  nommoit-il  î 

M  i   L  A   N    I   D   E. 

Le  Comte  d*Ormaucc» 
E  iv 
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T  H  É  O  D  O  N  ,  avec  chagrit. 

Ce  n*efl  plus  lui.  ' 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Qui  donc?  * 

T  H   É   O   D   O   N. 

Je  croyoîs  le  connoîtfe. 
te  rapport  eft  entr'eux  auffi  grand  qu'il  peut  l'ècre  : 
Mais  c'eft  un  faux  efpoir  que  je  vous  ai  donné. 

MÉLANIDE. 
Que  dites-vous  ? 

T  H   É  o  D  o  N. 
Celui  que  j'avois  foupçonné. 
Depuis  long-tems,  éprouve  un  Ibrt  pareil  au  votre. 
Touc  reflenible ,  au  nom  près  j  mais  il  en  porte  un  autre. 

MilANIDE. 
Rien  n'eft  plus  étonnant.  Comment  l'appelle-t-on  î 

T    H    É    o    D    O    N. 
Le  Marquis  d'Orvigny.  Le  connoiflez-vous  î 
M  É   L   A    N   I   D   E. 

Norv        -, 

T   H   É    o   D   o    N. 
Il  vient  fouvent  ici. 

MÉLANIDE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

T    H   É    o   D  o    N. 

Vous  auriez  pu  le  voir  ;  vous  le  pouvez  encore, 

MÉLANIDE. 
Où  donc  î 

T   H    É    o   D   o    N. 
Chez  Dorifée.  Il  n'y  fait  que  d'entrer. 
Cpmment  avez-vous  pu  ne  le  pas  rencontrer  ? 

MÉLANIDE. 
Je  difparois  toujours ,  dès  qu'il  vient  des  vilîtes. 
£t  je  n'ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 
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T   H   É   O   D   O   N. 

11  faut  chercher  ailleurs.  Je  vous  promets  du  »oius 
Que  je  n'épargnerai  ni  mes  pas  ni  mes  foins. 

M   É   L    A   N   1   D   E. 

Quel  embarras  pour  vous  î 

T  H  i:  o  D  o  N. 

Je  m'en  charge  avec  joie  j 
Et  je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  fur  la  voie. 

M    É    L    A    N    I    D    E. 

On  ne  fait  point  ici  ma  fituation. 

J'ai  craint  de  me  livrer  à  leur  difcrétîon. 

T   H    É    o    D    o    N. 

Quoi  !  vous  n'avez  jamais  appris  à  Dorifée 
La  caufe  de  vos  pleurs? 

M   É   L    A    N    1    D   E. 

Non  5  je  l'ai  déguîfée. 
Je  n'ai  cru  qu'à  vous  feul  devoir  ouvrir  mon  cœur. 

T   H    É    o    D    O  N. 

Mon  zèle  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 


D 


SCENE    I  r. 

T  H  É  o  D  o  N  5  fcul. 


'  A  B  o  R  D  ,  à  Dorifée ,  allons ,  courons  apprendre 
Un  bonheur  que  ,  fans  doute,  elle  n'ofoit  attendre. 
Que  je  plains  Darviane  !  11  fera  furieux. 
Mais  que  faire?  Il  pourra  quelque  jour  trouver  mieux, 
A  fon  âge  ,  on  remplace  aifément  ce  qu'on  aime. 
Mélanide  revient, 

E  V 


loéî  M  É  L  A  N  I  D  E, 


SCENE     V. 

MÉLANIDF.THÉODON. 

M   É   L    A    N    1    D   E. 


A 


H  !  ma  joie  ell  extrême  }  ^ 

Il  fortuit  j  je  l'ai  vu. 

T  H  t  o  D  o  N.  . 

Qui  donc  ave^;-vous  vu? 

M  É   L   A   K    IDE. 
Le  Marquis  H'Orvîgny. ..  Quel  honheur  im-prcviiî. 
Je  ivi'°tois  iiiiie  en  ieu  fCoù  ,  fans  être  ipperçue. 
Je  l'ai  vu  rie  mes  ye,;x.  Ih  ne  m'en-  point  rlcçue  ; 
Il  fembioit  qae  mon  cœur  me  Tavoit  annoncé» 

T   H   É    O   D   O    N. 
Quoi  ? 

M   É    L    A    N   I    D   E. 

Le  Marq^uis.  ell. . . 

T   H    it    o    D   o    N. 

Qui  î 

M    É    t    A    N    I    D   E. 

Le  Comte  d'Ormanc**. 
T  H  É  o  D  o  K. 
Ne  vous  trompez-vous  point  ? 

MÉIANIDH. 

Quoi  \  vous  cî^outez  encore? 
Eh  !  peut-on  fe  méprendre  à  l'objec  qu'on  adore» 
C'e'l  lui-même,  j'en  ai  des  (ignés  trop  cerrains. 
Mes  fens  fe  font  rro'i''>lcs  .  mes  veux  fe  font  éteint»  j 
Mon  coeur  a  treffailli. . .  Q  !e  mon  âme  eft  ravie  J 
Non  ,  il  n'ell  plus  perfonne  à  qui  je  porte  envie. 


COMÉDIE,  TOT 

Tous  mes  pleurs  font  payés.  Sans  mon  raîfiflfement , 
J*aurois  cédé,  fans  doute ,  à  mon  e.nprefTeineiu. . , 
Vous  avez  icii/oré  mon  infortune  alfLeufe  j 
Félicitez- mot  doue. 

THiODON,  d'un  air  embarrajfe. 

la  rencoruie  eft  heureuie. 

M  t   L   A   U  1   D  E. 

Heureufe  !  J'en  mouriai.  Mais  ne  différez  pas  : 

Vers  un  époux  fi  cher  précipitez  vos  pasj 

Sa  vive  impatience  égaiera  la  mienne. 

Qu'il  vienne  réunir  ma  Hamaie  avec  la  lîenne. 

Volez. . .  Mais  >e  vous  vois  un  air  embarrafle. 

D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  y  jus  êtes. glacé? 

Ke  partagez-vous  point  le  bonheur  qui  m'arriveî 

T    H    É    O    D    O    N. 
J'avoûrai  q<ïe  ma  >oie  auroit  été  puis  vive. 
Si  je  n'appréhendois  un  contre-tems  fâcheux. 

Mélanide. 
En  quoi  cîonc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux  ? 

Thé  o  d  o  n. 
II  ne  devroit  pas  l*être. 

MÉLAViïî>E. 

Expljquez-yolfg,  d«  grSccJ. 
Quel  ell  c&comre-tems  ?  Qii  e.l-ce  donc  qui  fe  paddî 
Je  retrouve  l'époux  que  j^avois  tant  pleuré  :  '*• 

Se  peut-il  que  mon  fort  ne  foie  pas  aiTuré  î 

T  HÉ  o  D  o  N  ,  apr:s  avoir  un  peu  rîvî. 

Il  reprendra-,  fens  doute ,  une  chaîne  fi  belle. 
Il  ell  trop  vertueux  pouï  n'être  pas"  fïdèle. 


E  v/ 


io8  M  É  L  A  N  I  D  E, 


csxm^amsta 


SCÈNE     V  L 

DORISÉE,  ROSALIE, THÉODON,- 
M  É  L  A  N  I  D  E. 

DoRiSÉE,  h  Rofalle. 

N  a  fur  un  amaat  un  pouvoir  abfolu. 
Il  auroic  obéi ,  fi  vous  l'eulîiez  voulu. 

Rosalie. 

Madame  ,  ce  reproche  a  de  quoi  me  furprendre. 

DoRISÉE,à  Mclanide. 

Darviane  nous  refte  5  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Je  pente  qu'il  elt  bon  de  voiw  en  avertir, 

MÉLANIDE. 

Il  me  femble  pourtant  qu'il  s'apprête  à  partir.  J 

D  o  R  I  s  é  E.  I 

J'ai  fu  qu'il  ne  pouvoit  fe  résoudre  à  rabfence. 
Et  que  ,  pour  vous  cacher  la  défobéillance , 
Il  doit  fe  retirer  chez  un  de  (ti  amis. 

MÉLANIDE. 
Je  croyois  qu'à  mon  ordre-  il  feroit  plus  fournis. 
D  O  R  I  S  É  E  ,  regardant  Rofalie. 

Aux  volontés  d'une  autre  il  auroit  pu  fe  rendre. 
On  avoir  des  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre. 
La  railbn  m'en  paroît  ailce  à  pénétrer. 
Mais  laiflbns  ces  détails;  je  n'y  veux  pas  entrer. 
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Rosalie. 

Trop  de  prévention  peut-être  vous  abufe. 

D  o  R  I  s  É  E. 

la  prompte  obéirHince  eft  la  meilleure  excitfe  : 

C'ellia  feule  ,  en  un  mot ,  que  je  puilTe  adopter. 

Ainfi,  Mademoifelle,  il  vous  plaira  d'opter. 

Le  cloî-re  eft  d'un  côté  ,  de  l'autre  eft  l'hy menée. 

Vous-n.ême,  décidez  de  votre  deftinée. 

Acceptez,  des  ce  jour,  un  époux  de  ma  main. 

Ou  déterminez-vous  à  partir  dès  demain. 

On  vous  otîre  un  bonheur  que  vous  n'ôliez  pr' tendre. 

Le  Marquis  d'Orvîgny  vient  de  me  fiiire  entendre 

Qu'il  veut  bien  partager  fa  fortune  avec  vous. 

C'ell  le  plus  tendre  amour  qui  vous  offre  un  époux. 

MÉLANlDE,à  part. 

O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 

DoRiSÉE.à  Rofalie. 

En  cas  qu'il  vous  convienne, 
Didez  votre  réponfe,  elle  fera  la  niienne. 


MÉLANiDEjà  part. 


O  ciel  ! 


DoRiSÉEjà  Rofalie. 
Pour  Darviane ,  il  faut  y  renoncer, 

[  En  regardant  M  é  la  nid  e.  ] 

Madame  vous  dira  de  n'y  jamais  penfer. 

MÉLANlDE,à  part. 

Que  vais-je  devenir  î 

DoRISÉE,à  Méîanide. 

Qu'elle-même  décide... 
Que  vois-jeî . . .  Qu'avez-vous ,  ma  chère  Méîanide  ? 


tiQ  MÊLA  NID  E, 

MÊLA  N   IDE,   e/î/è  laijjknt  aller  dans 
les  ht'as  de  ThéodQn» 

Hélas  î  je  n'en  puis  plus. 

T  H  JE   O   D    O    N. 

Aiiez-moi  promptemeni!. 
II  faut  la  ramener  cians  fon  appartement. 

l  Dorifée  ^  Rofalie  &  Théodon  l'emmènent,  ] 


Fin  du  fécond  acle. 


COMÉDIE. 


iTf 


LJwAnV^BSftf^^aff^^^fîflNîK^Bfifl^ 


ACTE     I  I  I. 

SCÈNE   P  RE  MIE  RE. 


Q 


R  O  S  A  L  I  E ,  feule. 


U  E  je  liais  du  Marquis  la  recherche  importune! 
;    Faut-il  que  Darviane  ait  fi  peu  de  fortune  ! 

Ah  !  du  moins  ,  pour  jamais  ,  s'il  me  perd  aujourd'hui  | 

Un  autre  n'aura  pas  un  bien  qui  fut  à  lui. 

Mais  hJas  !  le  voici.  Fairons-rru<;  violence, 

Pour  le  perfuader  de  mon  indifrk'rer.ce. 

le  bonheur  de  fnvoJr  qu'il  me  fait  foupirer. 

Ne  poarroit  plus  fervir  qu'à  le  délefpérer. 


SCENE     IL 

DARVIANE,  ROSALIE. 

QR  o   s  A   t   l  E. 
UEne  me  £iiye2-vous?Quef  efpoirvouiattîcelî 
Darviane. 
Vous  paroiffier  avoir  qwelque  chofe  â  me  dire. 

R    o    S    A    t    I    E. 
Je  l'ai  cru.  Ce  n'eft  rien.  Ne  me  retenez  plus. 

Darviane, 
Pour  le  plus  grand  m'pris  je  prendrai  Ce  refus. 

Rosalie. 
Mais  il  faut  donc  vouloir  tout  ce  qui  peut  vous  pîaireî 
Eh  !  bien ,  n'avez-yous  point  de  repioche  i  vous  faire?  " 


ut  MÈL  AN  ID  Ey 

Darviane. 

Le  feul  que  je  me  fafTe  eft  de  vous  trop  aimer. 

Rosalie. 
LaifTeZ'là  votre  amour  \  tâchez  de  vous  calmer. 
Que  devient  ce  départ  promis  &  nécefTaireî 

Darviane,  plus  douc&ment. 
J'y  fonge  apparemment. 

R   (f  S   A    L   I   E. 

On  fait  tout  le  contraire. 
Darviane,  vivement. 
^'eft  me  perfécuter  d'une  étrange  façon. 
Avois-je  fi  grand  tort  de  prendre  du  foupçonî 
Oui ,  je  re'le  ■■,  &  ,  s'il  faut  que  je  me  iuflifie> 
C'eft  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

Rosalie. 
Je  fuis  accoutumée  à  vos  vivacités. 

Darviane. 
Achevez  liHrement  ce  que  vous  méd'tez, 
Sans  craindre  déformais  que  ie  vous  importune. 
Mais,  en  facrifîant  l'amour  à  la  fortune, 
Falloit-il  abu'er  de  ma  foible  raifon?  '  , 

Ne  peut-on  Ce  quitter  fans  une  trahifon  î 

Rosalie. 
Séroit-ce  bien  a  moi  que  ce  difcours  s'adreffe  î 

Darviane. 
Deviez- vous  afFefïer  une  faafTe  renrirefTeî 
Jamais  tant  de  noirceur  ne  peat  fe  pardonner» 

Rosalie. 
De  tout  ce  que  j'entends  j'ai  lieu  de  m'ctonner. 
Ceft  vous  qui  m'accufez ,  quand  je  fuis  ofFenféeî 
Et  fur  quoi  fondez-vous  cette  plainte  infenféeî 

Darviane. 
■Le  Marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux  î 
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Rosalie. 
Peut-être. 

Darviane. 
Ce  n'eft  pas  vocre  cfpoir  le  plus  doux? 
Pour  hâter  mon  départ ,  dont  j'ai  prévu  la  fuite. 
Vous  n'avez  pas  flatté  mon  âme  trop  féduite  ? 
Nos  adieux  font  trop  bien  gravés  dans  mon  efpritr 
Perfide  \  en  me  cjuittant ,  vous  ne  m'avez  pas  dit  : 
Imagine'^  pourtant  que  j'y  ferai  fenfible  ^ 
Autant  que  je  dcis  l'être. . . 

Rosalie. 

Ah  !  rien  n'eft  plus  rifîble. 
L'interprétation  vous  égare  &:  vous  perd. 
Si  l'on  preffoit  a-nfi  les  mots  dont  on  fe  fert. 
Et  les  expreflions  qui  font  de  cette  çfpece , 
Il  faudroit  du  difcours  ^bannir  la  politeCIe, 

Darviane. 
Quoi  !  le  plus  tendre  aveu  ,  quand  on  l'approfondit ,' 
N'efl  pljjs  qu'un  compliment-! 

Rosalie. 

Je  vous  ai  toujours  dit. 
D'une  faqon  très-claire  &  très-intelligible  , 
Qixe. ,  fans  aucun  amour  ,  on  peut  être  fenlîble. 
L'amitic  véritable  a  fa  tendreffe  à  part , 
Qui  ne  fait  à  nos  cœurs  courir  aucun  hafard. 

Darviane. 
Ce  n'eft  pas-là  le  prix  d'une  tendrefte  extrême. 
Je  cherchois  de  l'amour.  . .  depuis  que  je  vous  aime^ 
Et  que  vous  le  fouffrez. .  . 

Rosalie. 

Pouvois-je  l'empêcher? 
Darviane. 
Je  n'ai  pu  parvenir  encore  à  vous  toucher, 

Rosalie. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 


JI4  M  É  L  A  N  I  D  E, 

Darviane. 

Que  d'amour  inutile , 
Si  l'eflime  infipi<îe  &  l'amitié  ftérile 
Sont  les  feuls  fentimens  qui  foient  connus  de  vousl 
Je  comptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux. 

Rosalie. 
Ceux  tjue  vous  m'infpirez  auroient  dû  vous  fuSîre. 

D   a    R   V   I    a    N    E. 

Non  ,  je  ne  vous  crois  pas ,  puifqu'il  faut  vpus  le  dire. 
Je  tiens ,  depuis  long-tems  ,  ce  fecret  renfermé  : 
Ou. vous  n'aimez  qu'à  plaire ,  ou  vous  m'avez  aimé. 
Vous  riez? 

R   O   s  A    LIE. 

C'efk  répondre. 

D  a  R  V  I  A  N  E. 

Employez  l'ironie  : 
El\e  a ,  dans  votre  bouche ,  une  grâce  infinie  ! 
Rosalie.  ■¥ 

Mais  vous ,  qui  m'accufez  ,  dites-moi  donc  comnaenc 
On  parvient  à  pouvoir  éconduire  un  amant. 
Pour  fe  débarrafTer  d'une  vaine  pourfuite. 
Voulez-vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite? 
Ou  faut-il  qu'elle  en  falTe  une  affaire  d'état; 
Qu'elle  porte  ,  en  tous  lieux  ,  fa  plainte  avec  éclat* 
En  vérité  ,  Mondeur  ,  ce  n'clt  pas  trop  l'ufage. 
Entre  nous  >  le  parti  que  je  crois  le  plus  fage , 
Eil  de  fermer  les  yeux ,  de  fupporter  en  paix 
JLe  fléau  qui  s'attache  à  Ces  foibles  attraits, 

Darviane. 
Avec  quelle  malice  elle  fe  jurtifîe  ! 
La  cruelle  me  brave  encore  &:  me  défie! 
C'eft  un  peu  trop  long-tems  s'erre  laifTé  trahir  : 
Pour  ne  plus  vous  aimer  ,  il  faudra  vous  haïr. 
Oui  ,  je  vous  haïrai ,  je  vous  le  certifie: 
C'eft  l'unique  moyen  de  me  fauver  la  vie. 


COMÉDIE.  iiî 

Rosalie. 

II  ne  falloît  donc  pas  vous  en  fervîr  û  tard. 

Darviane. 
C'eft  la  haine  à  préfenc  qui  hâte  mon  départ.         •» 
Je  m'en  fais  un  plaifir  ,  une  joie  infinie. 
JCne  fens  plus  ma  flam.me ,  elle  eft  évanouie. 
Recevez  les  adieux  les  plus  déterminés, 

Rosalie. 
£h  !  bien  ,  je  les  reçois. 

Darviane. 

Vous  vous  imagines 
Que  je  viendrai  bientôt  vous  prier  de  reprendre 
Un  coeur  qui  fut  toujours  fi  fournis  &  ïi  tendre  J 

Rosalie. 
J'auroîs  grand  tort. 

Darviane. 

A  quoi  ferviroit  mon  retour? 
A  rien  5  puifqu'au  mépris  du  p.'us  parfait  amour, 
La  fortune  &  vous-mêuie  avez  juré  ma  perte. 
Ma  préfence  vous  gène  ,  elle  vous  déconcerte. 

Rosalie. 
Partez,  ou  demeurez  -,  aimez,  ou  haïfler.  . . 

Darviane. 
Et  le  m.épris  s'en  mêle  î  Ah  !  vous  me  raviflez  î 

Rosalie. 
Vous  êtes  étonnant  I  Quel  but  eft  donc  le  vôtre? 
Avons-nous  queîqu'efpoir  d'être  unis  Tun  à  l'autre  î 

Darviane. 
L'avons-nous  jamais  eu? . . .  Mais  il  vaut  mieux  cider. 
Aufli-Kien  je  pourrois  ne  me  plus  polTéder. 
A  compter  d'aujourd'hui  ,  de  te  moment  funefte , 
Je  vous  laifîe  au  Marquis,  que  mon  âmedéteftc. 
II  fera  bien  heureux,  s'il  peut  vous  enflammer  : 
Pour  moi,  je  vais  chercher  un  cœur  qui  fâche  aimec 


ii(f  M  É  L  A  N  I  D  E, 

SCÈNE     I  I  L 

ROSALIE,  feule. 

V^  U  E  fon  fort  eft  cruel  I  Du  moins  il  peut  s'en 

plaindre. 
Et  moi ,  par  le  devoir  ,  réduite  à  me  contraindre. 
Je  ne  puis  recevoir  aucun  foulagement. 
Voilà  donc  oà  conduit  un  tendre  engagement  ! 
Nous  aurions  dû  prévoir  tant  de  (iijecs  de, larmes. 
Dans  les  commencemens  d'un  amour  plein  de  charmes, 
Qae  l'efpric  &  le  cœur  font  frappés  foiblement 
D'un  malheur  qui  n'eft  vu  que  dans  l'éloignement  ! 
Enfin,  mon  choix  eft  fait  j  il  faut  que  je  l'annonce } 
Ma  mère,  impatiente,  attend  une  répon;e.  . . 


SCENE     IV. 

THÉODON,  DARVIANE,  ROSALIE. 
ThéodoNjC/i  ramenant  Dar/iane* 


R 


ENTREZ,   donc. 

Darviane. 

Non,  Mondeur  ;  j'ai  fait  trop  de  ferraens. 
T   H   É   O   D   O   N. 
Eh  !  bien,  parjurez-vous  5  c'eft  le  droit  des  amans. 
II  me  faut ,  à  la  fois ,  fa  préfence  &  la  vôtre. 
Eh  !  pour  l'amour  de  moi ,  foutfrez-vous  l'un  &  l'autre. 

Darviane. 
Ce  fera  malgré  moi,  puifque  vous  m'y  forcez. 
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R    G   s    A    i.   I   E. 

Ce  fera  par  refped ,  puifque  vous  m'en  prefTez. 

T   H   JE   O   D    O    N. 

Je  vous  fuis  obligé.  La  complaiTance  efl:  rare. 

les  amans  font  enrr'eux  un  peuple  bien  bizarre... 

Pardonnez,  j'oubliois  que  je  fuis  devant  vous. 

Rosalie. 
Je  vous  les  abandonne  5  ils  extravagucnt  tous. 

T    H    É    o    D    o    N. 

Vous  vous  rendez  juftice.  En  te  ut  cas  ,  il  me  femble 
Qu'on  devroit ,  en  s'aimant  ,  un  peu  mieux  vivre  en* 
femble. 

Darviane. 

Sans  doute.  Eft-ce  ma  faute  ?  Et  peut-on  me  blâmer  î 
Je  ne  fais  qu'adorer  y  c'eft  ma  façon  d'aimer. 
Mais  où  trouver  un  cœur  capable  d'y  répondre  ? 
Le  choix  que  j'avois  fait  a  de  quoi  me  confondre, 

Théodon.à  Rofalie. 
Ne  répliquez-vous  rien? 

Darviane. 

J'ôfe  l'en  défier. 
Rosalie. 
Moi ,  Monficur  î  je  n'ai  point  à  me  juftifier. 

T   H   É    o   D    o   N. 

C'efl:  la  règle  entre  amans  ;  l'un  fe  plaint ,  l'autre  nîe# 
La  querelle  s'embrouille  ,  Se  devient  infinie. 

Rosalie, à  Théodon. 
Pourquoi  dans  ce  procès  vouloir  m'cmbarraficr  î 

[  Un  montrant  Darviane.  ] 
Ce  doit  être  à  Monfieur  qu'il  faut  vous  adrelTer. 

Théo  DON, à  Darvianç, 
On  me  renvoyé  à  vous. 

Darviane. 

Non ,  non ,  qu'elle  pourfuîvc» 
J'ai  bien  pris  mon  parti.  Si  jamais  il  m'arrive 


lïB  M  É  L  A  NI  D  Ë; 

D'avoir  le  moindre  amour,  je  veux  bien  en  mourir. 

THÉODON,à  Rofalie. 

Vous  en  dites  autant  ?  Et ,  fan?  plus  difcourijr , 
Je  vois  bien  qu'entre  vous  l'afîaire  eft  décidée. 
J'eA  fuis  fâché  pourtant  ;  j'avois  eu  quelque  idée. 

Darviane. 
Eh  !  qui  ?. . .  vous. 

T   H   i    O    D   O   N. 

Il  n'eft  plus  befoin  de  l'expliquer. 
Darviane. 
Ah  !  vous  pouvez  toujours  nous  la  communiquer. 

T   H    É    O    D    O    N. 

Ma' foi ,  fur  l'apparence  eft  bien  fou  qui  fe  fonde. 
Oui ,  j'aurois  parié  ,  mais  toute  chofe  au  monde  , 
Que ,  depuis  crès-long-tems ,  les  plus  tendres  amours 
Uni^Toient  vos  deux  coeurs. 

Darviane. 

Eh  I  fuppofez  toujours. 

T  H  i   o   D    o   N. 

La  fuppofîtïon  me  paroît  un  peu  foirte. 

[  A  Rofalie.  ] 
N'en  convenez-vous  pas? 

R   O   s   A   I   I   E. 

Sans  doute  :  mais  n*importe  , 
Vous  pouvez  contenter  fa  curioficé. 

Darviane. 
Quel  étoit  ce  deflein  ? 

T  H  É   O   D   O   N. 

Mon  projet  eût  été  ) 

De  vous  unir  tous  deux  par  un  bon  mariage. 

[  A  part.  ] 
J'aflurois  tout  mon  bien. . .  Ils  changent  de  vifago. 


COMÉDIE.  11^ 

[Haut.^ 
Dorirée  €Ûc ,  fans  douce  ,  accepté  le  parti. 

Rosalie. 
Quoi  !  ma  mère  ? . . . 

T   H   É   O   D   O   N. 

Oui  ,  vous  dis-je  j  elle  auroic  confentî..rf- 
Darviane. 
Qu*entcncîs-je  ?  Et  qu'ai-je  fait  ?  Grands  Dieux  ! 
Rosalie, à  part» 

Quel  parti  fuivrc? 
Darviane. 
Je  pouvois  être  heureux  i  Je  n'y  pourrai  furyivrc. 

[  A  Rofalie.  3 
Mon  bonheur  eft  pofTible  }  on  daigne  y  concourir. 

[  Il  fe  jette  à  fes  genoux.  ] 
Ah  1  Rofalie  !  Hé'as  I  dois  je  vivre  ou  mourir? 
Je  fens  tous  mes  excès  j  ils  font  irréparables. 
L'infortune  &  l'erreur,  toujours  inséparables. 
Ont  caufé  le  rranfport  &  le  délire  aflreux 
Où  vient  de  fuccomber  un  cœur  trop  amouretrx. 

Rosalie. 
Songez-vous  bien  à  tout  ce  qu'il  faut  que  j*oublicf 
Le  reproche  ,  l'infulteî  . .. 

Darviane. 

Il  y  va  de  ma  vie. 
L*amour  au  défefpoir  eft  toujours  infenfé. 

Rosalie. 
Xevcz-vous. 

Darviane, à  Théodon. 

,  Ah  :  Monfieur  ,  vous  avez  bien  penfî. 

,  I  Que  rien  ne  vous  arrête. 

Théodon. 

Eh  !  bien ,  l'afFaîre  eft  faîte. 
.|J*ai  parlé  ;  Doriféc  eft  paroît  fatisfaice. 
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Darviane. 
Dorifee  y  confent  !  Que  de  félicités  ! 
[  Il  baife  la  main  de  Rofalie.  ]  [  J/  embrajfe  Theodon.'j 
Ma  chère  Rofalie  ! . . .  Ah  1  Monfîeur ,  permettez. , , 

T  H   É   O   D   O   N. 
H  faut  que  Mélanide  achevé  mon  ouvrage. 
Allez  donc  au  plus  vîte  obtenir  foiî  fuffrage. 

Darviane. 
Nous  l'aurons.  Mais ,  foufFrez. . . 

T  H   É  O   D   O   N. 

Epargnez-vous  ces  foins. 
Si  vous  êtes  contens,  je  ne  le  fuis  pas  moins. 


SCENE     V. 

T  H   É  o   D   o   N  ,    feuU 

RAVAILLONSà  préfent  au  bonheur  de  fa  tante. 
Je  crois  que  le  Marquis  remplira  mon  attente  j 
Que  fon  premier  amour,  facile  à  réveiller, 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  ne  fait  que  fommeiller. 

SCÈNE     V  L 

LE  MARQUIS,   THÉODON. 

JLe    Marquis. 
E  vous  trouve  à  propos. 

T  H  É   o   D   o   N.      . 

J'en  ai  l'âme  ravie. 
Le    Marquis. 
Qu*avez-vous  décidé  du  bonheur  de  ma  vie , 

Monfieur*!! 
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Monfieur  ,  m'avez-vous  mis  au  comble  demesvocuxî 
Dites  j  puis-je  efpérer  d'être  bientôt  heureux  l 
T    H    É   O   D  O   N. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous ,  Ci  vous  le  voulez  être. 

LE    Marquis. 
Comment ,  fi  je  le  veux  ! 

T    H   É   o    D    o  N. 

Vous  en  ères  le  maître. 
Le    Marquis. 
N'avez- vous  pas  conclu? 

T    H   É   o    D   o   N. 

Tout  eft  bien  avancé. 
Ne  vous  nommiez-vous  pas  le  Comte  d'Orraanccî 

Le    Marquis.  - 

On  m'appeloit  alnfi  ;  c'eft  mon  nom  véritable. 
Un  oncle,  en  me  laiflant  un  bien  confidérable. 
M'a  fait  prendre  à  la  tois  fon  nom  &  fon  bonheur. 
^e  le  dis  volontiers  ,  &je  m'en  fais  honneurj 
C'eft  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vais  mettre  aux  pieds  de  Rofalie. 

T   H    É   O   D   O  N. 
Ne  pourrois-je  favoir  à-peu-près  en  quel  rems 
Vous  avez  pris  ce  nom  î 

Le    Marquis. 

Depuis  près  de  feize  ans. 
T  H   É  o   D  o   N. 
Et  vous  étiez  déjà,  depuis  plus  d'une  année. 
Séparé  ,  malgré  vous,  de  cette  infortunée, 
DoAC  la  perte  a  caufé  votre  jufte  courroux  î 

Le    Marquis. 

Il  eft  vrai.  Mais  pourquoi  ? . . . 

T  H   É  o   D   ON. 

^c  n'ai  point  fu  de  vous 
Tome  IL  F 
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•Gomment  on  appeloic  une  époufe  fi  tendre. 
Le    Marquis. 

Eh  !  Monfieiir ,  à  préfent ,  laifTons  en  paix  fa  cendre. 
Elle  &  le  trifte  fruit  de  mon  funefte  amour 
Ne  font  plus.  Eloignons  cette  idée  en  ce  jour. 

T   H   É   O   D   O   N. 

Mélanide  eft  fon  nom  > 

Le    Marquis. 

Ma  furprife  eft  extrême! 
Monfieur  ,  d'où  pouvez-vous  l'avoir  fu  î 
T   H   É   o   D   o   N. 

D'elle-mêma 
LeMarquis. 
Vous  l'avez  donc  cormue  î 

T  H   É   o    D   o   N. 
Oui. 
Le    Marquis. 

Vous  m'étonnez  fort» 
Eft-ce  long-tems  avant  qu'elle  ait  fini  fon  fort  ? 
En  quel  endroit  ? 

T   H   É   o   D   o   N. 
Sortez  d'une  erreur  trop  cruelle. 
Je  vous  ai  retrouvé  cette  époufe  fidelle , 
Toujours  digne  de  plaire  ,  &  de  vous  enflammer. 
Elle  refpire  encore  y  &  c'eft  pour  vous  aimer. 

Le    Marquis. 

Mélanide  i 

T  H  É  o  D  a  N. 
Oui ,  la  mort  n'a  point  tranché  fà  vie; 
Depuis  qu'en;re  V05  bras  elle  vous  fut  ravie , 
Elle  n'a  point  cefTé  d'aimer  ,  &:  d'efgçrer,  I 

Le    Marquis. 
Ahidegtàce,  un  moment,  laiffez-moi  refpirer. 
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De  tous  les  coups  du  fore ,  ce  n'eft  pas  là  le  moindre. 
Mais  ou  falloit-il  donc  aller  pour  la  rejoindre  ? 


Il  eft  donc  pour  l'Amour  des  lieux  inacceflibles  ? 
Par-touc ,  mais  vainement,  j'avois  porté  mes  pas, 
Lorfque  de  toutes  parts  on  m'apprit  fon  trépas. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Monfieur,  on  voCfs  trompoit. 

Lb    Marquis. 

Mais  fon  filence  même 
M*a  toujours  confirmé  dans  cette  erreur  extrême. 
Ah  1  devoit-elle  ainlî  me  laifTer  fi  long-tems 
Déplorer  des  malheurs  que  j'ai  cru  trop  cOnftans. 

T   H   É   O   D   O   N. 
Ne  lui  reprocher  rien. 

Le    Marquis. 

Sur  les  moindres  nouvelles  , 
Soyez  sûr  que  l*Amour  m'auroit  donné  des  ailes. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Eh  î  ne  lui  faites  point  ce  reproche  îndifcrct. 
Ses  lettres  ont  été  fouftraites  en  fecret. 
Avec  trop  de  rigueur  elle  éioit  oblervéc. 

Le    Marquis. 
Eh  !  comment  donc ,  Monfieur ,  l'avez- vous  retrouvée? 

T   H    É    o    D    o   N. 

Elle  n*eft  plu*  en  proie  au  courroux  trop  réel 
D'une  mère  inflexible  ,  &  d'un  père  cruel  : 
Et  c'efl'  depuis  trois  mois  qu'avec  leur  deftinéc 
Leur  tyrannie  atFreufe  eft  enfin  terminée. 

Le     Marquis. 
.  Ah  !  Mélanide  ,  hélas  !  quel  moment  prenez-vous 
1  Pour  venir  réclamer  le  cœur  de  votre  époux  î 
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Malgré  moi ,  malgré  lui ,  l'Amour  vous  a  trahie. 

Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur  j  il  efl  à  Rofalie. 

Ce  n'eft  point  fans  combat  qu'il  s'eft  enfin  rendu. 

Je  l'ai  trop  difpucé  ,  je  l'ai  trop  défendu. 

Pour  ôfer  efpérer  de  pouvoir  le  repreridre. 

Il  ell  trop  tard. 

T   H   É   O   D    O   N. 
Comment  I  Et  qu'6 fez- vous  m'apprendreî 
Le    Marquis. 
Que  je  crains  de  céder  à  la  fatalité 
Qui  pourroit  m'entraîner  à  l'inHdélité. 

T   H   i   O   D   O   N. 
Cette  fatalité  n'eft  autre  que  vous-même.  t 

Vous  craignez  de  céder  I  Quelle  foibleffe  extrême! 
Mais  il  faut  excufer  un  premier  mouvement  j 
Vos  efprits  ont  été  frappés  trop  vivement  : 
Vous  y  penfercîs  inieux. 

L   E      M    A    R   Q  U   I   S. 

Eclatez  fans  contrainte  ; 
De  reproches  fans  nombre  accablez-moi  fans  crainte: 
Les  plus  fanglans  de  tous  font  ceux  que  je  me  fais.' 

T   H   É   O   D   O   N. 
Eh  I  croyez-vous  par-là  vos  devoirs  fatisfaits  î 

Le    Marquis. 
Ma  reflburce  eft  du  moins  d'être  plus  excuûble» 

T  H  É  O  D  O  N. 
Ah,  ciel  1  cecçe  reffource  indigne  &  méprifable  11 
N'eft  pas  faite  pour  vous.  Malheur  à  qui  s'en  fert  l 
Hélas  !  prefque  toujours  c'eft  elle  qui  nous  perd. 
Sans  faire  un  feul  effort ,  vous  vous  laiflez  abattre  î 
De  peur  de  triompher  ,  vous  n'ôieriez  coml^ac(re!  -[J 
Le    Marquis.  i\ 

Mes  efforts  poi»rroient  bien  devenir  fuperflus, 

T  H  ,]6  o  p  o  N., 
Ah  î  vous  devez  fentif  qu'il  çn  coûte  bien  phis 
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A  trahir  fon  devoir  ,  qu'à  vaincre  fa  foïblcfll'. 

Le    Marquis. 

Vous  n'avez  ni  mon  cœur  ,  ni  le  trait  qui  le  blefle. 

T  H   É   O    D   O   N. 

Non  i  mais  j'ai ,  comme  ami,  votre  gloire  à  fauvcr  i 
C'eft  un  bien  afîez  cher  pour  vous  le  conferver. 
EccufFei  un  amour  qui  n'eft  plus  légitime. 
Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime. 

Le    Marquis. 

Le  crime  ,  diteî-vous  î 

T  H  i   o  D   o   N. 

Le  m6t  m'eft  échappé. 
Je  ne  m'en  dédis  point  j  quoiqu'il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raifons  votre  amour  vous  prépare. 
Vous  allez  m'alléguer  qu'un  arrêt  vous  fcpare, 
Pouvez-vous  à  prélent  revendiquer  des  loix  j 
Que  vous  ne  trouviez  pas  fi  juftes  autrefois  î 
Scyez  vrai  j  j'interroge  ici  votre  droiture. 
Vous  êtes-vous  cru  libre  après  cette  rupture  î 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-elle  fi  long-tems 
Nourri  dans  votre  fein  les  feux  les  plus  conftans? 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  Ton  Ombre  ? 
Quoi  I  fi-t-ôt  qu'elle  fort  de  la  nuit  la  plus  fombrc , 
Vous  objeciez  l'arrêt  qui  vous  a  féparcs  ? 
Ce  n'eft  plus  lui  ,  c'ell  vous  qui  la  déshonorez. 
Quel  prix  réfeivez-vous  à  l'amour  le  plus  tendre? 
Quelle  horreur  fur  vos  jours  eft  prête  à  fe  répandre? 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  fuborneur  î 

Le    Marquis. 

1  Cet  amour  eacccflîf ,  qui  maîtrife  mon  cœur, 
N'a  jamais ,  dans  le  vôtre  ,  altéré  la  fageffe. 

;   On  cenfure  aifément ,  quand  on  eft  fans  foiblefTe. 
Souvenez-vous  du  moins  ,  fi  je  me  fuis  rendu  , 
Que  ce  n'a  pas  été  fans  m'être  défendu. 
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Ma  réfolution  ,  incertaine  &  flottante. 

Ne  pouvoit  fe  fixer,  ni  remplir  votre  attente. 

Mon  amour  indécis  me  laiflbit  en  fufpens. 

Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre-tems. 

Mais  qui  dois-je  accufer,  fi  j'en  fuis  la  viclime? 

A  qui  dois-je  ma  perte  ?  A  vous,  qui ,  vers  Tahîme,- 

Preflant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaînés  , 

Enfin  jufques  au  fond  les  avez  entraînés. 

Penfez-vous  que  je  puifTe,  au  gré  de  votre  zèle, 

Me  relever  d'abord  d'une  chute  mortelle» 

Ne  le  préfumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour. 

La  pente  qui  m'aidoit  ,  fert  d'obflacle  au  retour. 

Cependant,  quel  que  fuit  cet  amour  Ci  funede  , 

J'armerai  coatiç  lui  la  vertu  qui  me  relie. 

T   H  i  O  P   O   N. 
J'en  dois  tout  efpérer. 

LeMarquis. 

Vous  m'avez  pénétré  j 
Dans  toutes  vos  raifons  mon  efprit  eft  entré: 
Mais  le  cœur  n'ert  jamais  fi  facile  à  vonvaincre  : 
Je  ne  fais  fi  le  mien  pourra  fe  laifler  vaiilcre. 

T    H    É    O    D    O    N. 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  de  foibles  eflaîs. 

Le    Marquis. 
Je  réponds  des  efforcs ,  &  non  pas  du  fuccès. 


SCÈNE     VIL 

UN    VALET,    LE     MARQUIS, 
T  H  É  O  D  O  N. 

ML  E      V   A    L  E   T  ,   ûM   Marquis. 
ONSIEUR  ,  j'allois  chez  vous.  Madame  Dorîféc 
Veut  vous  voir  un  monfient,  pour  affaire  prclTée. 
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Le    m  a  r  q  u  IjS. 
[  Au  Valet.  3    [  A  Théodon.  ] 
J'y  vais. . .  Permettez-vous  ?  . . . 

Théodon. 

J'ôfe  vous  en  prier. 
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THÉODON,  feiil 

J  L  ne  devine  pas  qu'on  va  le  fupplier 

De  ne  p'us  déformais  penfer  à  Rofalie. 

Ce  que  je  viens  de  faire  ell  un  coup  de  partie 

Qui  les  fauve  tous  quacre  ,  &  moi-même  avec  eux. 

Car  enfin  il  étoit  pour  moi  bien  douloureux 

D'être ,  fans  y  penfer ,  le  complice  d'un  crime 

Donc  Mélanide  alloit  devenir  la  viûime. 

Mais,  en  réparant  tout,  j'ai  rempli  mon  devoir: 

Et ,  comme  enfin  l'amour  s'envole  avec  Tefpoir  , 

Le  Marquis  ,  à  préfent  j  aura  bien  moins  de  peine 

A  reprendre  fon  cœur  &  fa  première  chaîne. 


SCENE     IX, 

DARVIANE,   THÉODON. 

MDarvianf. 
ONSIEUR  ,  vous  avez  cru  faire  mon  bonheur  ? 

Théodon. 

Ouï. 

Darviane. 

Sachez  qu'il  n'en  ell  rien  j  toui  eft  évanoui. 
Je  fuis  au  défefpoir. 
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T  H   É   O   D   O   N. 

Et  quelle  en  cft  la  caufe  ? 

Darviane. 
A  ma  félicité  Mélûnide  s'oppofe  : 
Il  lui  plaît  d'éluder  &  de  temporifcr. 

T   H   i    O    D    O    N. 

Pourquoi?  Quelle  raifon  la  peut  autorîfcrî 

Darviane. 
Elle  prétend  ,  dit-elle ,  en  avoir  de  fecrettca. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Vous  m'étonnez  ! 

Daryiane. 

Ce  font  de  méchantes  défaîtes  ; 
Et  je  vois  qu'elle  cherche  à  rompre  honnêceraen?. 
T   H   É   o   D    o   N. 

Je  ne  la  conçois  pas. 

Darviane. 

C'eft  un  entêi:eracnt. 
Dorifée  auflî-tôt,  fenfible  à  cet  outrage, 
A  mandé  le  Marquis. 

T  H   i   o   D  o   N. 

Oui  j  je  fais  le  mefTàge, 
Darviane. 
Et ,  pour  que  mon  malheur  fût  plutôt  confommé; 
Il  faut  qu'on  aie  trouvé  cet  homme  à  point  nomm^ 
Il  ei\  venu.  Jugez  il  mon  bonheur  s'arrange. 
T   H   i    o    D    o    N. 

Il  faut  voir  d'où  provient  ce  changement  étrange. 

Darviane. 
Monfieur ,  je  fuis  perdu. 

T   H  *    o   D  o   N. 

Sachez  vous  modérer; 
Attendez  qu'il  foit  tems  ,  pour  vous  délefpcrcr. 

Fin  du  troijiéi/ie  ac?c. 
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ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIERE. 

THÉODON.MÉLANIDE. 

TMÉLANIDE. 
ELLE  eft  de  mon  refus  la  caufe  nécefTaire. 
Darviane  eft  outré.  Mais  que  pouvois-je  faire  ? 
Quand  j'aurois  confenti ,  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occafion  n'auroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  état  l'iiiftoire  infortunée  ? 
Dorifée  eût  alors  rompu  cet  hynienée. 
Et  pourquoi  j  fans  befoin ,  vouloir  s'humilier  î 
Répandre  fes  malheurs,  c'efl  les  multiplier. 

T  H   É   O   D   O   N. 
J'ai  cru  que  mon  projet  vous  feroit  plus  utile. 
Cet  hymen  ,  à  préfent  ,  me  paroît  difficile. 
Quel  dommage  !  Il  pouvoit  nous  rendre  tous  heureux. 

M  É   L  A   N   I   D   H. 
Voilà  tous  mes  fecrets.  Ils  font  (1  douloureux 
Qu'il  faut  les  arracher  les  uns  après  les  autres. 

T   H   É   O   D   O   N. 
11  eft  peu  de  malheurs  auffi  grands  que  les  vôtre*. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 
Voyez  la  cruauté  du  fort  qui  me  pourfuit. 
Quand  tout  femble  contraire  à  l'ingrat  qui  me  fuit. 
Quand  je  puis,  à  mon  gré,  lui  ravir  ma  rivale, 
Il  faut  qu'il  fc  rencontre  une  railon  fatale 
Qui  rhe  force  à  laifter  combler  mon  déshonneur. 
Pour  mon  malheureux  fils  &poitr  moi  quelle  horreur» 
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Mais  enfin  croyez- vous  qu'on  foit  aflez  barbare 
Pour  nous  livrer  tous  deux  aux  pleurs  qu'on  noiu 
prépare  ? 

T  H   É   O   D   O   N. 

Je  le  crains. 

MiLANIDE. 

Vos  efforts  feroient  infructueux  T 
On  a  tant  de  pouvoir  fur  un  coeur  vertueux. 
Le  hen  eft  fait  pour  Tècre  :  il  l'étoit  j  j'en  fuis  sûre» 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  qu'il  devienne  parjure  î 
Vous  êces  effrayant ,  quand  l'efpoir  me  féduit. 

T  H   É   O   D   O   N. 

Je  voudrais  ,  en  l'état  où  le  fort  vous  réduit , 
Pouvoir  ,  fans  vous  tromper ,  tliffiper  vos  allarmes. 
Mais  ,  hélas  î  je  ne  puis  que  partager  vos  larmes  j 
Je  tremble  que  bientôt  ,  peut-être  dès  ce  jour. 
Votre  époux  ne  vous  foit  arraché  par  l'amour. 
Tout  ni'aliarme  pour  vous  ^  &  rien  ne  me  rafTûre. 
Peut-être  en  ce  moment  figne-t-il  fon  parjure, 

M   i    L    A   N    î   D  F. 
Ah  !  perfide ,  arrêtez  ;  c'eft  i'arrêt  de  ma  mort. ,  • 
Vous  n'empêcherez  pas  un  fi  xiruel  accord  î 

T  H  ]é  o  D  o  N. 
Eh  !  Madame ,  comment  î 

M  É   L   A   N   I   D   F. 

Votre  pitié  fe  lafTe  ? 

T  H   É    O   D   O    N. 

On  me  fait  un  fecret  de  tout  ce  qui  fe  paflc. 

MÉLANIDE. 

Ainfi  donc  Rofalie  acccpceroit  mon  bien  î 

T   H   É    O   D    O    N. 

C'eft  ce  qui  me  furprend  ;  &  j'appréhende  bien 
Que  de  tant  de  grandevirs  la  brillante  chimère 
N'ait  ébloui  la  fille  auffi-bien  que  la  mece. 
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Rofalie  efl,  d'ailleurs,  contrainte  d'obéir. 
£ile  n'a  pas  le  choix. 

M  É   I   A   N   I   D   E. 

Tout  fert  à  me  trahir. 
Ah  !  Monfieur,  vous  voyez  qu'en  cet  état  funefte,' 
La  pitié  que  j'infpire  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
Ai-je  épuifé  la  vôtre  ?  II  me  feroit  affreux.  . . 

T   H   É   O   D   O   N. 

Elle  fuit  vos  malheurs ,  &  redouble  avec  eux. 

MÉLANIDE. 
Et  me  permettez-vous  d'en  abufer  encore  î 

T  H  É   O   D   O   N. 

Ah  !  votre  confiance  &  m'oblige  &  m'honore, 
Difpofez  de  mon  zclc.  '^ 

M  É  L   A   N   I   D   E. 

Auprès  de  mon  époux 
Daignez  donc  l'employer  j  portez  les  derniers  coups: 
Faites-lui  bien  fentir  que  ,  s'il  me  lacrifie  , 
Mes  pleUrs  feront  autant  de  taches  fur  fa  vie  ', 
Que  le  bien  qu'il  reprend  eft  un  vol  qu'il  me  fait. 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  fon  forfait  : 
Dites-lui  qu'en  m'otant  ma  gloire  ,  il  perd  la  fienne  ; 
Que  fa  honte  fera  plus  grande  que  la  mienne  ; 
Et  qu'il  efl   quel  que  foie  l'excès  de  ma  douleur  ) 
Plus  affreux  d'être  en  proie  aux  remords  qu'aux  mal- 
heurs. 
Mais  non.  Ne  vous  fervez  que  des  plus  douces  armes  ; 
Jufqu'au  fond  de  fon  cœur  faites  couler  mes  larmci  ; 
Hélas  !  ne  lui  portez  que  des  gémiffemens , 
Que  de  tendres  douleurs  &  des  enibraffemcDs. 
Renouvelez-lui  bien  la  foi  que  je  lui  donne 
De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu'il  abandonne  ; 
Ce  cœur  qui  lui  parut  un  don  Ci  précieux. 
Cet  heureux  tem.s  n'eft  plus'.  Mais ,  Monfieur,  faites 
mieui  ;  ;.  . 

F  vj 


î3i  MÊLA  NI  DE, 

Parlez-lui  de  fon  fils  ;  il  fauvera  fa  mère. 
Qui  peut  mieux  reflerrer  une  chaîne  ficherc? 
Qu'il  regarde  en  pitié  le  fruit  de  fon  amour , 
Quoique  ce  foit  de  moi  qu'il  ait  reçu  le  jour. 
Dans  ce  gage  innocent  de  fa  tendielTe  extrême; 
Je  le  conjure  ,  hélas  !  de  ne  voir  que  lui-même. 
Mon  fort  fera  trop  doux  ,  fi ,  pour  prix  de  mes  pleurs i 
Il  daigne  fur  fon  fils  réparer  mes  malheurs. 

T  H  É   O   D  O  N. 
Mais  voudra-t-il  m'entendre  ?  On  fuit  ceux  qu*oa 

redoute. 
Il  a  lieu  de  me  craindre  ;  il  me  fuira  fans  doute. 
Et  contre  lui  tantôt  n'ai-je  pas  éclaté  î 
J'efpérois  fon  retour  ;  il  m'en  avoir  fla'tié. 

M  É   L   A   N   I   D  E. 

Toute  reflburce  enfin  feroit-elle  épuiféeî 
Si  j'allois  me  jeter  aux  pieds  de  Dorifée , 
L'aveu  de  mon  état  feroit-il  indifcretî 

T   H   É    O  D   O   N. 
C*eft  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  fecret. 
Pourquoi  ne  pas  aller,  dans  ce  péril  extrême, 
A  l'auteur  de  vos  maux,  au  Marquis,  â lui-même? 
Vous  aurez  contre  lui  des  traits  vi£torieux. 
Quelque  enchanté  qu'il  foit ,  paroifTez  à  fes  yeux  ; 
Par  un  charme  plus  fort ,  on  en  détruit  un  autre. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 
Et  fur  quoi  fondez-vous  mon  efpoir  Se  le  vôtre? 
Sur  de  foibles  appas,  que  le  tems  &  les  pîeurs  ! . . .' 

T  H   É   O   D   O   N. 
Madame  ,  comptez  mieux  fur  vous-même.  D'ailleurs, 
On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
Vous  n'imaginez  pas  quelle  puifîànce  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  charmanç, 

MÉLANIDE. 

Quand  on  les  fait  répandre  ,  on  les  brave  aifément* 
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T   H   É    O    D   O   N. 

Ne  perdons  point  de  tems  j  venez-y  tout-à-l'heure. 

MÉLANIDE. 

Si  je  tombe  à  Ces  pieds  ,  il  faudra  que  j'y  meure. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Efpérez  que  fon  cœur  ne  réfiftera  pas. 
II  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas  î 
Qu'il  joigne  à  vos  attraits  fa  jeune fle  &  fes  charmes  ; 
Madame  ,  ils  donneront  plus  de  force  à  vos  Iarmefi# 
Vous  porterez  tous  deux  d'inévitables  coups. 
Je  vous  féconderai.  Nous  vous  aiderons  tous. 

M   É   L   A    N   1  D   E. 
Je  ne  balance  plus.  PuifTent ,  fous  vos  aufpices, 
La  nature  &  l'amour  nous  devenir  propices  i 
Vous  guiderez  mes  pas.  J'irai  dès  aujourd'hui  i 
J'y  conduirai  mon  Rh  :  je  n'efpere  qu'en  lui. 


SCENE    IL 

UN   VALET,  THÉODON,  MÉLANIDE. 


D 


Le     Valet,  en  donnant  un  billet 
à  M^anide. 


E  la  part  de  Madame. . . 

MÉLANIDE. 

Eh  1  qu'a-t-elle  à  me  dire  i 
l  Au  Valet.  ] 

C'eft  alTez. 
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SCÈNE     I  IL 

THÉODON,MÉLANIDE. 


V 


M   É    L   A    N    I   D   F. 

OYONS  donc,  ce  qu'elle  peut  m'écrire. 
[  Elle  lit.  ] 
Je  vous  donne  au  plutôt  ce  malheureux  avis  ; 
Darvïane  j  chei  moi  ,  vient  de  fe  méconnaître  , 

Et  d'infulter  vivement  le  Marquis. 
T.' outrage  ejî  j  de  fa  part ,  auffî  grand  qu'il  peut  Vitre. 
J'en  frémis.  Voye^  donc  ^  &  tâche{  de  trouver 
Les  moyens  d^empécher  ce  qui  peut  arriver. 
C'ell  à  moi  de  frémir. 

T   H   É    O    D    O   N. 

Cette  afFaire  eft  afFreufe. 

MÉLANIDE. 
Darvïane  î ...  Ah  !  Monfîeur,  que  je  fuis  malheureufel 
Je  crains  fa  violence  ;  elle  peut  aller  loin. 

T  H   É   O   D   O    N. 
Les  momens  nous  font  chers.  Vous ,  d'abord,  ayez  foin 
D'arrêter  Darvïane  ;  empêchez  qu'il  ne  Torte  : 
Et  moi  ,  de  mon  côté ,  je  m'en  vais  faire  en  forte 
Qu'il  ne  fe  pafle  rien  de  la  parc  du  Marquis» 

M   JÈ   L    A    N   I   D   E. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  î 

T   H   É   O   D   O   N. 

Mes  foins  vous  font  acquis. 
MÉLANIDE. 
Si  Darvïane  étoît  ici ,  je  vous  fupplie  , 
Daignez  me  l'envoyer. 

T   H   É   G   D   O   N. 

Vous  ferez  cfbéie. 
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SCÈNE    I  r. 

M  É  L  A  N  I  D  E  ,  feule. 

T 

«i  E  tremble  que  ciéja  Ton  aveugle  fureur 
Ne  Taie  précipité  dani  la  dernière  horreur. 
Peut-être,  en  ce  moment ,  que  chacun  d'eux  confpire.,; 
Mon  cœur  s'ouvre ,  mon  fein  doublement  fe  déchire  j 
J'y  reçois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  fe  porter. . , 
Certe  attente  eft ,  pour  moi ,  trop  rude  à  fupporter  j 
Il  faut. . . 


SCENE    r. 

DARVIANE,  MÉLANIDE. 

QMÉLANIDE. 
U*A  VE2-VOUS  fait  ?  Vous  n*avez  qu'à  pourfuivrc; 
Et  bientôt  avec  vous  on  n'ôfera  plus  vivre. 

Darviane. 
Quoi  donc  î 

MÉLANIDE. 
Tenez ,  voyez,  lifez  ce  qu'on  m'écrit, 
C'efl  bien  à  vous,  Monfieur,  à  céder  au  dépit  ! 
Voilà  donc  la  douceur  que  vous  m'aviez  promifc? 

Darviane. 
La  fenlîbilité  ne  m'eft  donc  pas  permife  ? 
MÉLANIDE. 

Non ,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Monfîeur,  i!  faut  apprendre  à  fouftrir  un  malheur. 
Quand  on  ne  le  fait  pas  ,  on  s'en  attire  un  autre. 

Darviane. 
Pour  un  moment  d'oubli ,  quel  courroux  eft  le  vôtre? 
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MÉLANIDE. 
Vn  moment  d'imprudence  a  fouvent  fait  vcrfef 
Des  larmes  que  le  tems  n'a  pu  faire  cefler. 

D   A   R   V   1   A    N   E. 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  pouvois-je  me  contraindre? 
Mais  de  vous-même  aulTt  n'ôferois-je  me  pLiindrCî 
Si  vous  m'aimez  encore  ,  au  nom  de  cet  amour  , 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour. 
Vous  aviez  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie  j 
Je  pouvois  être  heureux  ;  vous  m'ôtez  Rofalic. 
Par  quelle  cruauté  faut-il  que  ce  Marquis 
Vous  doive  tout  le  bien  que  je  m'étois  acquis? 
Car  il  le  tient  de  vous.  D^ns  cette  concurrence , 
Cet  homme  devoit-il  avoir  la  préférence  ? 

MÉLANIDE. 
Envers  votre  rival  foyez  plus  circonfpeftj 
Et  ne  fortez  jamais  du  plus  profond  refpeâ 
Que  vous  devez  avoir  pour  lui  y  je  vous  l'ordonne. 

Darviane. 
Et  par  quelle  raifon  »...  Mais  votre  ordre  m'étonne. 
Qui  ?  moi ,  le  refpedier  !  Ah  !  retranchez  ce  point. 

M  É  L  A  N  I       E. 
Je  l'exige  de  vous. 

Darviane. 
Et  ne  faudra-t-ilpoint 
Que  je  lui  falTe  auffi  des  excufes? 

MÉLANIDE. 

Sans  doute  : 
Il  faut  vous  7  réfoudre  ;  oui ,  quoi  qu'il  vous  en  coûte* 
Croyez  que  mon  confeil  n'eft  pas  indifférent. 
ObéifTez  enfin  ;  ce  n'eft  qu'en  réparant , 
Qu'on  peut  tirer  parti  des  fautes  qu'on  a  faites. 

Darviane. 
Madame ,  y  penfez-vous  ? 

MÉLANIDE. 

Je  fais  ce  que  vous  êtes* 
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Darviane. 

Ah  î  c'en  eft  un  peu  trop.  Ne  m'abbaiffez  pas  tant. 
"Mon  rival ,  fi  l'on  veut ,  eft  un  homme  important. 
Eh  î  que  me  fait  à  moi  lî  fa  fortune  cft  grande  ? 
Parce  qu*il  cft  heureux,  taut-il  que  j'en  dépende? 
^Les  procédés  reçus  entre  gens  tels  que  nous, 
Ne  fouiuent  pas  que  j'aille  embrafler  fes  genoux. 
S'il  fe  croit  offenfé  ,  nous  avons  notre  ufage. 
Je  ne  fuis  pas  encore  à  mon  apprentiflage. 

[  Un  mettant  la  main  furfon  épée. } 
S'il  veut ,  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

MÉLANIDE. 
Je  gémis  de  vous  voir  des  fentimens  fi  faux. 
Et  pour  qui  ! . . .   Mais  je  cède  y  il  vaut  mieux  vout 

apprendre 
Les  caufes  d'un  refus  qui  vous  a  dû  furprendre. 
J'ai  prévu  ,  dès  long-tems  ,  ce  qui  vient  d'éclater. 
J'ai  combattu  vos  feux  ,  bien  loin  de  vous  flatter. 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hymcnée 
K'uniroit  Rofalie  à  votre  deftinée  j 
Que  même  fon  amour  vous  feroit  fuperflu. 

Darviane. 
Madame  ,  cependant ,  fi  vous  aviez  voulu. . .  » 

MÉLANIDE. 
Si  j'avoîs  pu  détruire  un  obftacle  invincible ,' 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impolTible  } 
Je  n'aurois  pas  été  moins  heureufe  que  vous* 

Darviane. 
Quel  obftacle  s'oppofe  à  des  liens  fi  doux? 

MÉLANIDE. 

Votre  état. 

Darviane. 
Mon  état ,  dites-vous  ?  J'en  fais  gîoîrc. 
Je  fers  «vec  honneur  -,  du  n.oins  j'ofe  le  croire. 
Et,  a  quelque  revers  n'arrête  point  mes  pas , 
Je  ferai  moa  chemin. 
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M  É   L   A   N   I   D  £• 

Vous  ne  m'entendez  pas. 
Darviane. 

Seroic-ce  ma  fortune?  elle  cft  afTez  bornée  j 
J'en  conviens  avec  vous.  Mais ,  quoi  donc  î  l'hymenée 
N'a-c-il  jamais  été  l'ouvrage  de  l'imourî 
Serois-je  le  premier?  ...  On  en  voit  chaque  jour. , . 

MÉLANIDE. 
Mais  ils  font  alTortis ,  du  moins ,  par  la  naiflànce* 

Darviane. 
De  la  mienne  ,  il  eft  vrai ,  j'ai  peu  de  connoifTance. 
Depuis  que  le  hafard  a  pu  nous  réunir  , 
Vous  avez  évité  de  m'en  entretenir. 
Mais  je  vous  appartiens  ;  ce  titre  me  rafTûre. 
Oui,  j'ai  quelque  naifTance^  elle  n'eft  point  obfcurc» 

Mélanide. 
Ah  !  bien  loin  d'en  avoir ,  gémifîez  d*être  né. 

Darviane. 
Je  frémis. 

M   É  L   a    N   I    D  E. 

Et  voilà  l'obftacle  infortuné 
Que  j'avoîs  toujours  craint  de  vous  faire  connoîcre. 

Darviane. 
Moi  î  j'aurois  à  rougir  de  ceux  qui  m'ont  fait  naître  î 
Quel  eft  donc  le  néant  où  j'ai  puifé  le  jour  ? 

MÉLANIDE. 

Que  voulez-vous  favoir? 

Darvia  ne. 

Parlez-moi  fans  détour. 
La  fource  de  ma  vie  efl  donc  bien  méprifable  ? 

MÉLANIDE. 
Elle  eft  ,  de  part  &  d'autre,  affez  confîdérable } 
Mais. . . 

Darviane. 

Quoi  donc  ?  Quel  malheur  me  fcroit  furvenul. 
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M^LANIDE. 

Il  eft  affreux. 

Darviane. 
Comment  ? 

MÉIANIDE. 

Vous  êtes  méconnu. 
Vous  êtes  i  la  fois  le  fruit  &  la  vi£time 
D'un  hymen  que  la  loi  n'a  pas  cru  légitime. 
Ceux  qui  vous  ont  fait  naître  ,  au  defefpoir  réduits  j( 
L'un  de  l'autre  ont  été  féparés. 

Darviane. 

Et  je  fuîsî  ..• 

MÉLANIÔE. 
Une  attente  fondée  ,  fie  trop  bien  confondue, 
A  foutenu  long-tems  votre  mère  éperdue  ; 
Elle  a  cru  que  des  nœuds  j  brifés  malgré  l'amour. 
Entre  elle  &  fon  époux  fe  renoueroient  un  jour. 

Darviane. 
Neferoit-clleplus? 

MÉLANIDE. 

Elle  efl  toujours  fîdelle. 
Darviane. 
Son  époux  eft  donc  mort  ? 

M   É   L    A    N    I   D   H. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle. 

Darviane. 
Il  ne  vît  plus  pour  elle  !  Eh  quoi  !  cet  inhumain  , 
En  vous  reftituant  Ton  cœur  avec  fa  msin  , 
Pourrcit  venger  l'hymen  ,  l'amour  &  la  nature, 
Et  n'a  pas  tait  céder  cette  indigne  rupture  î 

M   É    L   a    N   I    D    E. 
Son  cœur,  par  un  amour  impo/Tible  à  dompter. 
Involontairement  s'eft  lailTé  furmonter, 

D    A    R    V   I    A   N    E. 
Devois->e  naître  1  Ah  ,  Ciel  î  tu  m'as  choifi  mon  perfi 
Dans  un  jour  malheureux  de  haîne  &  de  colère. 
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Daignez  me  le  nommer ,  je  veux  ,  dès  aujourd'hui , 
Suivre  par-couc  its  pas,  &  m'attacher  à  lui  : 
J'irai  lui  reprocher  fa  honte  &  fon  parjure. 
MÉLANIDE. 

Ne  fâchez  rien  de  plus. 

Darviane. 

Ah  !  je  vous  en  conjure. 

MéLânide. 
3e  ne  puis. 

Darviane. 

Eh  !  pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas 
Que  j'aille  ,  de  fa  main  ,  recevoir  le  trépas  ? 
Eft-ce  pour  m'accabler,  qu'il  m'a  donné  la  vie* 
C'eft  un  fardeau  pour  moi  de  honte  &  d'iofamie*' 
MÉLÂNIDE. 

Vous  me  faîtes  trembler. 

Darviane. 

Ne  m«  refufez  plus. 

MiLANiDE. 
Vous  ferez,  près  de  moi ,  des  efForcs  fuperflus. 
L'état  où  je  vous  vois  a  trop  de  violence. 
L'épouvante  &  l'eftroi  m'impofent  le  (ilencc. 

Darviane. 
Pourquoi  veiix-je  favoir  ce  fecret  accablant, 
Puifqu'on  ne  peut  venger  un  affront  C\  fanglantî 
Me  refuferiez-vous  auifi  ,  dans  ma  mifere, 
La  grâce  &  la  douceur  de  connoîre  ma  raerc? 

MÉLÂNIDE. 

Hélas  ! 

Darviane. 
Vous  foupjrez  !  En  fuis-ie  abandonné  , 
Défavoué  "'  Sans  doute.  En  dois  je  être  étonné? 
Je  me  rends  la  juftice  afFreu'e  qui  m'eft  due  : 
Le  fein  qui  m'a  conçu ,  doit  frémir  à  ma  vue  : 
C'eft  pour  elle  un  fupplicej  elle  a  droit  de  me  fuir; 
Ma  vie  eli  fon  opprobre  j  elle  doit  me  haïr. 
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MÉLANIDE. 
Elle  ne  vous  haie  point:  croyez  qu'elle  vous  aîmci 
Qu'elle  gémic  fur  vous  ,  plus  que  fur  elle-même. 

Darvianb. 
Ne  refufez  donc  p'us  à  mes  erapreHeraens, 
Le  bonheur  de  jouir  de  Ces  embraflemens  : 
Qu'au  moins ,  dans  nos  malheurs  ,  notre  amour  nous 

rafleaible  j 
Nous  les  adoucirons  ,  en  les  pleurant  eofemble. 
MétANIDE, 

Ne  la  conuoifTez  point. 
|L  Darviane. 

i'  Ou  réuni (Tez-nous  , 

Ou  vous  allez  me  voir  mourir  à  vos  genoux» 
M  É    LA   N    I   D    E. 

Que  vous  êtes  preffant  ! 

É|  Darviane. 

m  Que  vous  êtes  cruellci  '• 

M  MÉLANIDE. 

-Votre  mère  fe  rend  j  vous  l'emportez  fur  elle. .  i 
Ah  !  mon  fils  S 

Darviane. 
Quoi  î  c'cft  vous  ;  mon  cœur  eft  fatisfait. 
Le  Ciel  a  fait ,  pour  moi  ,  le  choix  que  j'aurois  fait» 

MÉLANIDE. 
Hélas  !  votre  deftin  n'efl  pas  moins  déplorable, 

Darviane. 
O  mère  la  plus  tendre  &  la  plus  adorable  ! 

MÉLANIDE. 
Si  vous  m'aimez  autant  que  je  crois  l'entrevoir  ; 
Ayez  donc  fur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir. 
Vous  voyez  quel  doit  être  un  jour  votre  partage. 
Il  faut,  au  fond  des  cœurs,  vous  faire  un  héritage* 
'Leur  conquête  n'cft  pas  l'ouvrage  d'un  moment; 
On  les  gagne  avec  peines  on  les  perd  aifément. 
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Mais  la  douceur  attire  ,  &  retient  fur  fes  traces 
L'amitié  ,  la  faveur  ,  la  fortune  &  les  grâces. 
La  hauteur  n*a  jamais  produit  que  6es  malheurs: 
Je  vous  laifle  y  penfer  ;  je  vais  cacher  mes  pleurs. 


M 
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DARVIANE,  /eu/. 


E  voilà  donc  inftruit  de  mon  fort  effroyable  î 
Grands  Dieux  !  quel  en  eft:  donc  l'auteur  impitoyable? 
Hélas  î  je  l'aurois  fu,  fi  j'avois  pu  calmer 
Mes  efprits  &  mes  fens  trop  prompts  à  s'allumer, 
A  fa  discrétion  j'aurois  été  me  rendre. 
Peut-être  fa  pitié. . .  Que  devrois-je  en  attendre  , 
Puifque  tant  de  vertu  jointe  à  tant  de  beauté. 
N'ont  pu  de  cet  ingrat  vaincre  la  cruauté  ? . . . 
Quelle  idée  imprévue,  &:  peut-être  infenfée. 
Se  forme  tout-à-coup  au  fond  de  ma  penfée  ? 
Je  ne  fais  j  mais  je  fens  accroître  mes  foupçons, 
Quand  je  penfe  aux  confeils,  aux  avis ,  aux  levons , 
•Qu'au  fujet  du  Marquis  j'ai  reçus  de  ma  mère  j 
Elle  y  prend  intérêt.  Quel  en  eft  le  myftere  ? 
Pourquoi  tous  ces  égaads ,  &  le  profond  refpeci 
Qu'elle  exige  pour  lui?  Cet  ordre  m'eft  fufpeâ. 
Ce  Monfieur  d'Orvigny ,.  qu'on  veut  que  je  révère , 
Seroit-il ,  à  la  fois  ,  mon  rival  &  mon  père  ,  Ifj; 

Lui  ? . . .  Dans  ce  doute  afFreux  tout  fe  confond  en  moi  Jî« 
Haîne  ,  defir ,  terreur  ,  efpoir  ,  amour  ,  effroi  : 
Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouHe  funelle. 
Qui  m'en  fera  fortirî ...  Mais  Théodon  me  refte; 
II  eft  inftruit.  Allons,  &  tâchons  d'arracher 
Le  malheureux  fecret  que  l'on  veut  me  cacher. 

Fin  du  quatrième  aâe» 
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ACTE    V. 

s  CÈNE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  THÉODON. 

PT   H    Ê   O   D    O   N. 
LUS  Darvîane  a  tort ,  plus  il  doit  être  à  plaindre; 
Le    Marquis. 
Y  fongez-vous  ?  A  quoi  voulez- vous  me  contraindreî 
C'eft ,  pour  un  étourdi ,  prendre  beaucoup  de  foin. 
Ce  jeune  homme  a  pou  (Té  l'affaire  un  peu  trop  loin. 
'  C'eft  une  offenfe  en  forme ,  une  infulte  marquée  , 
I  Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliquée. 
1  Elle  a  trop  éclaté  dans  toute  la  maifon  : 
I  II  faut  bien ,  malgré  moi  ,  que  j'en  tire  raifon* 

T   H  É   O   D  O    N. 

Vous  ne  le  ferez  pas. 

Le    Marquis. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie? 
'.  J*y  fuis  trcs-réfolu. 

T  H   É  O   D  O  N. 
Vous  en  perdrez  l'envie , 
Quand  vous  ferez  înftruit  d'un  fecret  important , 
'  Donc  je  ne  fuis  inflruic  que  depuis  un  inflanc. 

Le    Marquis. 
Quand  je  ferai  vengé ,  vous  pcmrrez  me  l'apprendre* 

T   H   là   Q  D   o   N. 

'  Il  ne  fcroic  plus  cems. 

Le     Marquis. 

J^ai  peine  à  vous  comprendre; 
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T   H   É    O   D    O   N. 
Si  vous  faviez  à  qui  Darviane  apparcienc  î. . .' 
Le    Marquis. 

Que  m'importe? 

T  H  É  o  D  o  N. 

Ah  ,  Monfîeurî ... 

Le    Marquis. 

Dites;  qui  vous  retient» 

T  H   É   o   D   o   N. 

Vou$  en  auiiez  pitié. 

Le    Marquis. 

Suis-je  ami  de  fon  perc? 
.Parlez. 

r  T  H  É  O   D  O   N. 

Hélas  ! 

LE     MARQUJ5. 
Eh  bien) 
T   H   JE   O   D   o   N. 

Mélanide  eft  fa  merc. 
Le    Marquis, 

Ah  !  que  m'annoncez- vous  ? 

T   H   É   o    D   O    N. 

C'eft  cet  infortuné. 
Qu'en  des  tems  plus  heureux  l'amour  vous  a  donné  ; 
Enfant  né  pout  pleurer  la  honte  de  fa  mère  , 
Déplorable  héritier  d'opprobre  &  de  mifere , 
Sans  état ,  fans  aveu  j  fans  nom ,  fans  bien  ,  fans  rang 
Qui  va  fe  voir  privé  de  tous  les  droits  du  fan^, 
Au-liéu  d'être  un  objet  d'amour  ,  de  compîaifance,  ' 
De  reffource  ,  de  joie  &:  de  reconnoilTance. 
Il  devoir  être  heureux  de  vous  devoir  le  jour. 

Le    Marquis. 
Hélas  ! 

T  H    É    o   D    o   K. 

,       Ce  toit  par  lui  que  l'Hymen  &  l'Amour 

Comptoîeii 
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Comptoîent  que  vous  deviez  vous  furvîvre  à  vous- 
même  : 
Ce(ï  un  bien  que  le  Ciel  ne  fait  qu*à  ceux  qu'il  aime. 
Voris  l'avez  :  eh  I  pourquoi  n'en  jouiflez-vous  pas  ? 
Que  voulez-vous  de  plus  qu'un  fort  Ci  plein  d'appas  , 
Qu'une  époufe  pour  vous  û  tendre  &  iî  confiante  , 
Et  qu'un  fils  en  ctat  de  remplir  votre  attente  î 
Songez  que,  pour  jamais,  vous  alle^  vous  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pût  vous  arriver. 

Le     Marquis. 

Eh  î  daignez  m'c'pargner.  Quelle  attaque  imprévue  ! 
Ah!  Rotalie  ,  hélas  !  pourquoi  vous  ai-je  vue? 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas  ! 
Quelle  étoile  funefte  alors  guida  mes  pas  î 
Rendez- moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  charmes  : 
Son  infidélité  fait  verfer  trop  de  larmes. 

T   H  É    O   D   O    N. 

Vous  les  payerez  cher  ;  je  puis  vous  l'annoncer. 

Mélanide  bientôt  vous  en  fera  verfer. 

Elle  vivoit  pour  vous  ;  il  faut  bien  qu'elle  meure. 

Le    Marquis. 
Qu'entends-je  î 

T   H   É    O    D   O    N. 

Vous  allez  hâter  fa  dernière  heure. 

Le    Marquis. 

Ah  !  cruel ,  je  le  vois  ,  vous  vo  jlez  mon  trépas. 
Oui  i  s'il  faut  que  je  brife  un  nœud  fî  plein  d'appa*... 
Mais  comment  parvenir  à  cet  effort  fuprême  ? 
Eft-ce  à  l'amour  heureux  à  s'immoler  lui-même» 

T   H   É   O   D   O   N. 

Quand  il  eft  criminel ,  il  ne  peut  être  heureux. 
Mais ,  voilà  votre  fils ,  je  vous  laiile  tous  deux. 

Terne  IL  G 
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SCÈNE     IL 

BARVIANE,  LE  MARQUIS. 

TLe     Mar(5Xjïs,«  part. 
HÉ  o  DON  ne  doit  pas  avoir  eu  l'imprudence 
De  faire  à  Darviane  aucune  confidence. 

iDARVIANE. 

Quand ,  jufqu'au  fond  du  cœur  pénétré  de  regret , 
Je  cherche  à  réparer  un  tranfpoit  indifcret  , 
Avec  quelque  bonté  daignerez-vous  m'entcndre? 
Je  viens  chercher  ma  grâce.  A  quoi  dois-je  ra'atteixdre? 

Le    Marquis. 

Dès  que  vous  fouhaîtez  que  tout  foit  effacé , 
Je  ne  me  fouviens  plus  de  ce  qui  s'eft  pafle. 

Darviane. 

Je  craignois  de  trouver  un  rival  inflexible. 
Prévenu  contre  moi  d'une  haîne  invincible. 
Si  vous  me  haïifiez ,  mon  fort  feroit  affreux» 

Le    Marquis. 

On  ne  hait  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheureux. 

Darviane. 

Cet  aveu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  apparence. 
Si  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence. 

LeMarquis. 

Croyez  qu  e  j  e  vous  plains.  [  A  part.  ]  Tous  mes  fens  font 
troublés. 

Darviane. 
Votre  pitié  m'efl:  chère.  Ah  !  fi  vous  la  régies 
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Sur  rétat  où  je  fuis ,  clic  doit  être  cxtrîmé. 

Le    Marquis. 
Je  fais  qu'il  cft  cruel  de  perdre  ce  qu'on  aime, 

D    A    R    V    I    A    N    E. 
J'ai  bien  d'autres  fujets  de  me  défefpérer. 
Je  ferois  trop  heureux  de  n'avoir  à  pleurer 
Qu'une  fi  douloureufc  &  fi  trille  infortune: 
Cette  perte  après  elle  en  entraîne  encore  une. 
On  n'éprouva  jamais  un  revers  plus  affreux. 
Hélas!  j'avois  un  père  illuftre ,  généreux, 
Digne  H'être  à  jamais  ma  gloire  5^:  mon  modèle: 
Je  ne  poiivois  fortir  d'une  fource  plus  belle. 
Vain  bonheur  !  Au  mépris  de  l'amour  paternel , 
Il  veut  couvrir  fon  fang  d'un  opprobre  éternel } 
A  Tes  premiers  liens  il  s'arrache  de  force , 
Et  va  facrifîer,  au  plus  affreux  divorce, 
la  nature,  l'hymen  &  l'amour  gémiflanr. 
Je  ferai  dénué  de  tout  ce  qu'en  nailTant 
Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vie. 
Malheureux  d'être  né  ,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au-defTus  d'eux: 
J'en  deviens  le  dernier,  &:  le  plus  malheureux... 
Je  vous  vois  attendri  !  Je  me  flatte  ^  j'efpere 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  pereî 

Le    Marquis. 
Il  feroic  mal-aifé  de  le  juftifier. 

Darviane. 

En  vous,  entièrement ,  je  puis  donc  me  fier? 
Je  fuis  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 
Dans  cette  extrémité  j  je  vous  prends  pour  mon  guide 

Le    Marquis, 
Moiî 

Darviane. 

Vous-même.  A  qui  doncpuis-je  mieux  m'adrefTcrJ 
Ma  confiance  ,  hélas  î  doit-elle  vous  blefler  i 

Gij 
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Par  bonté  ,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fafifè. 

Mon  père  va  bientôt  combler  notre  difgrâce. 

Avant  qu'un  autre  hymen  le  fépare  de  nous , 

Ne  pourrois-je  ,  en  tremblant,  embrafTer  fes  genoux? 

Croyez-vous  qu'un  refus  puniroit  mon  audace? 

Quoi  1  mftn  père  ! .. .  Ah  !  Monfîeur ,  mettez- vous  à  fà 
place  ; 

Suppofez  un  moment  que  je  fois  votre  fils  : 

Que  feriez-vous  î  Parlez. 

•Le     MARQUISjà  part. 

Sauroit-il  qui  je  fuis  ? 
[  A  Darviane.  ] 

Je  vous  offre  â  jamais  l'amitié  la  plus  tendre. 

De  mes  foins  les  plus  doux  vous  devez  tout  attendre, 

Darviane. 
Puis-je  me  contenter  d'un  vain  foulagement? 
Cruel  1  je  ne  veux  point  de  dédommagement. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  fert  le  myftere? 
Ou  laiffez-moi  périr  ,  ou  rendez-moi  mon  père. 
C'eft  moi  qui  fuis  le  frait  de  vos  premiers  foupirs. 
Songez  que  ma  naiflance  a  comblé  vos  defirs  j 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  être  fuivie? 
Qu'une  féconde  fois  je  vous  doive  la  vie. 
Je  ne  veux  en  jouir  que  pour  vous  honorer  } 
Je  ne  veux  refpirer  que  pour  vous  adorer. . . 
N'ofez-vous  voir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre? 
A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'attendre. 
Vous  me  feriez  penfer  que  je  me  fuis  mépris  j 
Qu'en  efFet  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris. 
Et  que  je  n'ai  fur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 
Vous  êtes  vertueux  ,  &:  vous  feriez  plus  tendre. 
J'ai  cru  de  faux  fonpçons. . .  Ah  !  daignez  m'excufcr } 
Ils  étoient  trop  flateurs  pour  ne  pas  m'abufer. 
On  m'avoit  mal  inftruit.  Rentrons  dans  ma  mifere. 
Avant  que  de  fortir  de  l'eneiir  la  plus  chère  , 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  ufurpé , 
Vous-même  montrez-moi  que  je  m'étois  crompé  : 
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Vous  pouvez  m'en  donner  la  preuve  la  plus  sûre  j 
Je  vous  ai  faic  tantôt  une  affez  grande  injure  j 
En  rival  furieux  je  me  fuis  égaré  ; 
Si  vous  ne  j/).^ètcs  rien  ,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excufe  n'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engage 
A  laver  dans  mon  fang  un  fi  fcnfible  outrage. 
Ofez  donc  me  punir  ,  puifque  vous  le  devez. 
Vous  allez  m'arracher  Rofalie  ;  achevez  , 
Prenez  auifi  ma  vie }  elle  me  défefpere. 

Le    Marquis. 
Malheureux  i  qu'6fes-tu  propofer  à  ton  père  ? 

Darviane. 
Ah  '.  je  renais  ! 

lE    Marquis. 

Que  vois-je  î  O  ciel  !  en  eft-cc  affez  î 


SCÈNE    DERNIERE. 

MÉLANIDE,DORISÉE,THÉODON, 

ROSALIE,  LE   MARQUIS^ 

DARVIANE. 

VM   É  L    A    N   I   D   E. 
ous  rappellerez-vous  des   traits  prefqu'effacésî 
On  veut,  avant  ma  mort,  que  je  vous  importune; 
Et  je  viens  ,  à  vos  pieds ,  pleurer  notre  infortune. 
Mon  fils,  unifTons-nous. 

[  1-îlle  va  pour  fe  jeter  aux  pieds  du  Marquis  , 
qui  l'en  empêche.  ] 

Darviane, yè  jetant  aux  pieds  du  Marquis» 

Mon  père  î 

G  iij 
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Le    Marquis, à  Méianide» 

Pardonner 
Au  trouble  où  tous  mes  fens  fe  font  abandonnés. 

t  A  part.  ] 
Que  je  me  fens  confus ,  interdit  &  coupable! 

MÊLA    N   I   D  £. 
Vous  craignez ,  je  le  vois,  que  je  ne  vous  accable: 
Mais  loin  de  me  laifTer  aigrir  par  mes  malheurs  , 
Quel  que  foie  le  fujet  qui  fait  couler  mes  pleurs. 
Hélas  1  je  fais  toujours  exculer  ce  que  j'aime. 
Vous  caufez ,  malgré  vous ,  mon  infortune  extrême^ 
Une  Cl  longue  abfence ,  Se  les  bruits  de  ma  mort , 
Ont  rendu  votre  cœur  le  maître  de  fon  fort. 
Je  devois  fuccomber.  La  fortune  jaloufe 
Dès  long-tems  auroit  dû  vous  ravir  votre  époufe  : 
Pardonnez  Ci  j'emprunte  encore  un  nom  li  doux  j 
Je  cède  à  l'habitude  j  elle  me  vient  de  vous. 
Mais ,  fans  parler  de  moi ,  ni  de  ma  deftinée  , 
Je  vous  remecs  le  fruit  du  plus  tendre  hymence. 
J'aurois  lieu  d'efpérer  que  cet  infortuné 
Ne  démentiroit  point  le  fang  dont  il  ed  né. 
Et  qu'il  pourroit  vous  êcre  auiïi  cher  qu'à  fa  mère. 
Daignez  donc  vous  charger  de  toute  fa  mifere. 
Permettez  qu'il  s'élève  en  fecret  fous  vos  yeux  : 
Il  n'aura  plus  que  vous.. .  Recevez  mes  adieux. 

[  A  Darviane.  ] 
Et  vous  ,  à  vos  vertus  Caiiss  vous  reconnoître. 
Me  pardonnerez-vous  de  vous  avoir  fait  naître? 
O  mon  fils  ! 

L.  E    Marquis,  à  Mélanide. 
N'imputez  qu'à  ma  confufion  , 
Si  j*ai  paru  relter  dans  l'indécilion. 
Avez- vous  pu  me  croire  afles  de  barbarie 
Pour  vous  abandonner  ,  vous ,  que  j'ai  tant  chérie  j 
Vous ,  dont  j'ai  Ci  long-tems  déploré  le  trépas  i 
Vous ,  en  qui  je  retrouve  un  cœur  ôc  des  appas 
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Dignes  d*être  adorés  de  tour  ce  qiji  refpîre  ? 
Que  n'avez-vous  plutôt  réclamé  votre  empire  î 
Avant  que  de  revoir  un  objet  fi  touchant , 
J*ai  cru  ne  pouvoir  vaincre  un  coupable  penchant  : 
Mais  j'éprouve  ,  en  fortant  de  cette  erreur  extrême  , 
Qu'en  me  rendant  à  vous,  je  nje  rends  à  nfioi-raiêipo» 
Mon  cceiir  &  mon  amour  vont  fe  renouveler. 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  ragpelçr  ! 

[  iin  l'embrajfant.  ] 
Quelle  félicité  m'alloit  être  ravie  î 

M  È   L   A  H   1   D  E, 

Je  vous  retrouve  donc  î 

Darviane. 

Cher  auteur  de  ma  vîeî 
Le    Marquis. 
[  A  Darviane.  ]  [A  Mclanide.  ] 

Oui  ,  je  fui?  votre  père.  Oui ,  je  fuis  votre  époux. 
Que  l'amour  &  l'hymen  nous  réunifTent  tous. 

[  A  Dorifée.  ] 
Madame  ,  vous  voyez  dans  quelle  douce  chaîne, 
Aufli-bien  que  l'amour  ,  mon  devoir  me  ramené. 

D    O    R   I    S   É    E. 
Je  ne  puis  qu'applaudir  &  vous  féliciter. 
J'eufTe  été  la  première  à  vous  follicitcr. . . 

Le    Marquis,  à  Dorifée. 

Pourriez-vous  détourner  votre  choix  fur  un  autre , 
Et  fouffrir  que  mon  fils  devînt  auflî  le  vôtre  î 
Nous  ferions  tous  heureux. 

D    o    R  I  8  É   E. 

J'accepte  cet  honneur. 

Le    Marquis, à  Mélanide. 

Ne  confentez-YOus  pas  de  même  à  leur  bonheur  î 

G  iv 


iji    MÉLANIDE,  COMÉDIE. 

MÉLANIDE. 

[  EmbraJJant  Rofalie.  J 
Qui  î  moi  1  fi  j'y  confens  !  Oui ,  vous  ferez  ma  fille. 

Le    Marquis. 
Ne  faifons  déformais  qu'une  même  famille. 
O  ciel  !  tu  me  fais  voir  ,  en  comblant  tous  mes  vceux,' 
Que  le  devoir  n'efl  fait  ^ue  pour  nous  rendre  heureux» 


FIN. 


AMOUR 

POUR  AMOUR, 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  TROIS  ACTESj 

A  V  E  C 

UN  PROLOGUE 

ET    UN    DIVERTISSEMENT; 

Repréfentée  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
Françoïfe  le  16  Février  1742, 

Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde , 
C'étoit  donner  toute  la  terre  ronde.  Marot. 
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Z  É  M  I  R  E. 


Toi  qui  m'as  prêté  tes  talens  enchanteurs , 
AfTemblage  parfait  des  dons  les  plus  flatteurs , 

Elève  &  modèle  des  Grâces  ; 
Aimable  &  cher  objet ,  que  Thalie  &  fes  Sœurs 
Ne  peuvent  couronner  que  de  ces  mêmes  fleurs 

Que  tu  fais  naître  fur  tes  traces  } 
Si  je  n'ai  point  encore  efluyé  de  revers , 
Je  n'en  dois  qu'à  toi  feule  un  éternel  hommage  j 
Tes  charmes  8c  ta  voix  font  l'àme  de  mes  vers. 

Mais,  que  dis-je  ?  Ils  font  ton  ouvrage  j 

Qui  les  infpira ,  les  a  faits. 
Qu'ils  te  foient  confacrés  par  la  reconnoiflance. 
Tes  yeux  n'ont  rien  laifTé  de  plus  en  ma  puiflanccj 
Et  je  ne  puis  t'olFrir  que  tes  propres  bienfaits. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

L'AUTEUR. 

UN  AMI   DE  L'AUTEUR. 

UN    JEUNE    SOT. 

DAMIS. 

La  Scène  ejî  fur  h  Th<iâtre> 
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PROLOGUE, 

SCÈNE    PREMIERE. 

L'AUTEUR,  L'AMI  DE  L'AUTEUR. 

M  L'Ami. 

A  foi  ,  pour  un  Auteur ,  c'eft  avoir  du  courage 
Que  de  venir  ainfi  faire  tête  à  l'orage. 

L  '  A  Û  ï  E  u  R. 
On  n'a  que  des  foupçons ,  qui  feront  difTîpés , 
Si-tôt  qu'on  me  verra  fi  fort  en  évidence. 
Comptez  que  les  plus  fins  y  feront  attrappés. 
D'ailleurs ,  je  veux  favoir  au  vrai  ce  que  l'on  penfe  > 
M'entendrCj  fans  détour,  juger  de  vive  voix  j 
Pefer  le  bien  ,  le  mal ,  la  louange  ,  le  blâme  j 
Récapituler  tout  dans  le  fond  de  mon  âme. 
Et  recueillir  de  quoi  mieux  faire  une  autre  fois. 

L'A  M  I. 
Ma  foi ,  l'intention  eft  très-bonne  ,  fans  doute  5 
Mais  l'exécution  ?  . .  . 

L'Auteur. 

Je  fais  ce  qu'elle  coûte. 
L'Ami. 
Vous  êtes  inquiet  î 

L'Auteur. 

Où  peut-il  s'ccre  mis  ? 
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L'A  M  I. 

Qui  cherchez-vous  de  l*oeil? 

L' A   U    T    E   U    R. 

Je  ne  vois  point  Damis. 
L'Ami. 

Il  ne  manque  jamais  une  Pièce  nouvelle. 

L*  A  u   T   E   U   R. 
Oh  !  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vienne  aujourd'hui. 
II  fait  bien  que  ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  lui , 
Et  que  plus  d'un  bureau  d'efprit  mâle  &  femelle. 
De  fes  décifîons  écho  toujours  fidèle  , 
Attend  ce  qu'il  dira  pour  fe  déterminer  , 
Pour  juger  comme  lui ,  fans  rien  examiner, 

L'A  M  I. 
Sa  fentence  ,  je  crois ,  n'eft  pas  toujours  mortelle. 

L'Auteur. 
Mais  il  eft  chef  de  meute  ;  ou  le  fuit  au  hafard  ; 
Et  malheur  aux  Auteurs  !  Du  moins  à  la  plupart 

Il  eft,  &  fut  toujours  en  bute  : 
C'eft  un  homme  excellent  pour  hâter  une  chute. 

L'A  M  I. 
Le  beau  talent  ! 

L'A  u  T  E  u  R. 
Aufîî  l'a-t-il ,  jufqu'à  ce  jour. 
Exercé,  (ans  quartier  ,  fur  les  Pièces  qu'on  donne, 

L'A  M  I. 
Il  eft  bien  attrappé  ,  quand  une  Pièce  eft  bonne. 

L'Auteur. 
Un  Auteur  qui  fait  bien ,  lui  joue  un  mauvais  eour. 

L'Ami. 
Pourquoi  donc  î 

L'Auteur. 
Ah  -pourquoi  !  Quand  une  Comédie 
Eft,  par  maJlieur  pour  lui,  juftcment  applaudie» 
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Que  diable  voulez-vous  qu'il  en  dife  î 
L'AMI. 

Du  bien. 
L'Auteur. 
Eh  î  ne  voyez-vous  pas  qu'il  iroit  trop  du  fienî 
Il  croiroic  déroger  en  donnant  fon  futiiage. 

L'A  M  I. 

Déroger I  Eh  I  comment? 

L*A  U   T   E   U.  R. 

En  louant  un  ouvrage. 
L'A  M  I.  ^ 

Mais  il  faut  être  fou  pour  Ce  l'imaginer. 

L'Auteur. 
En  matière  d'efprit ,  on  ne  veut  point  de  maître. 
Sur  les  gens  du  métier  on  aime  à  dominer. 

On  s'érige  en  Juge  ,  on  veut  l'être. 
On  fe  met  au-dedous  de  ceux  qu'on  applaudit  ; 
Au-lieu  qu'en  fe  rendant  difficile  &  caufliquc  , 
On  fe  met  au-deflus  de  ceux  que  Ton  critique. 
Outre  que  l'amour-propre  y  fait  mieux  fon  profit } 
Le  rôle  de  cenfeur  a  bien  plus  de  relTouree. 
La*  louange  eft  (i  féche ,  elle  produit  fi  peu  I 
Mais  h.  critique  abonde  ;  elle  coule  de  fouxce. 
Anime  le  génie  ,  &  lui  donne  du  jeu  j 
Le  rend  vif,  pétillant,  ironique,  fertile  i 
Lui  fournit  des  bons-mots ,  qui ,  trottant  par  la  Ville, 
Font  cirer  leiir  Auteur,  &  penfcr  comnie  lui. 
On  ne  brille  jamais  mieux  qu^aux dépens  d'autrui. 

L'A  M  I. 
Cela  pourroit  bien  être. 

L'Auteur. 

Ah  !  vous  pouvez  m'encroirCi 
^     L'Ami. 
Ma  foi ,  ferviteur  à  la  gloire. 
Sans  être  cependant  aveugle  admirateur. 
Pour  moi ,  j'embrafletois  l'honnête-homme  d'Aueciu 
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Qui  me  régaleroit  d'un  excellent  ouvrage  ; 
Je  lui  donne  du  moins  hautement  mon  luffrage } 
J'applaudis  franchement ,  fans  en  être  fâché  , 
Sans  regietter  l'encens  que  je  donne  en  échange. 
Parbleu  !  c'eft  du  plaifir  que  je  paye  en  louange  ; 
Et  je  penfe  que  c'eft  l'avoir  à  bon  marché. 

L'A  u  T  E  u  R. 
Je  fuis  de  votre  avis. . .  Mais  qui  vois-je  paroîtreî 
De  grâce ,  dites-moi  quel  eft  ce  nouvel  Etre  î 
L'A  M  I. 
Eh  I  qui  d^nc  ? 

L^  A  U  T  E  U  R. 
Cet  adolefcent 
Que  l'on  voit  depuis  peu  ,  comme  un  aftre  nailTant , 
Commencer  fa  carrière  ,  &  parfumer  le  monde 
De  l'ambre  qu'il  exhale  une  lieue  à  la  ronde. 
Eh  !  Je  voici  lui-même  avec  tout  fon  éclat , 
Qui  fort  de  la  couiilTe  ,  armé  de  fa  lorgnette. 

L'A  M  I. 
La  définition  en  fera  bientôt  faite. 
Ce  n'eft  qu'un  jeune  fot  qui  voudroit  être  un  fat. 
Ah  !  le  voici  qui  nous  regarde.  •• 

Il  va  nous  aborder ,  li  nous  n'y  prenons  garde. 
Tâchons  de  l'éviter. 


J 


SCENE     IL 

lE  JEUNE  SOT,  hauteur:  L'AML 
Le    Jeune    Sot. 


W  ù  dia 


iable.courez-vous  î 

L'A  MI. 
Nous  allons  nous  placer. 
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Le    Sot. 

Parbleu  !  vous  êtes  fous. 
L*  A  M  I. 
Pourquoi  î 

Le    Sot. 

Dans  un  moment  vous  ferez  â  votre  aife» 
•Prétcndez-vous  refter? 

L'Ami. 
Si  vous  le  trouvez  bon. 
Le    Sot. 
Hed  ez  ;  amufcz-vOLS  beaucoup. 
L'A  M  I. 

Eh!  pourquoi  nonî 
Le    Sot. 
Vous  ne  favcz  donc  pas  î  . . . 

L'Auteur. 

Que  la  Pièce  efl  mauvaîfcî 
Le    Sot. 
■  Fiez-vous  à  l'affiche  !  On  va  faire  un  beau  bruic, 

L'Ami. 
'  Qu'ell-il  donc  arrivé  ?  Peut-on  en  être  inftruit  ? 
Le    Sot. 
Point  de  Pièce  nouvelle  oui,  vousdis-je,  elle  eft  nulle  J 
On  ne  la  donne  point.  Rien  n'eft  plus  ridicule. 

L'Ami. 

Mais  le  favez-vous  bien  ? 

Le    Sot. 

Attendez  un  moment. 

Suivant  toutes  les  apparences , 
L'Orateur  de  la  troupe  ,  après  trois  révérences , 

Vous  va  faire  un  foc  compliment  ; 
Et  puis  du  Bajazet ,  tant  qu'il  pourra  s'étendre , 
Que  vous  ferez  priés  très-humblement  d'eicendre. 
A  votre  avis ,  le  tour  vous  paroît-il  galant  î 
Du  Bajazec  1  Ma  foi ,  rien  n'crt  plus  régalant  l 
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Qu'en  dices-vous  ?  Parlez  !  je  veux  voir  la  dcroucc. 

L»A  M  I. 
Ce  gue  vous  m'apprenez  m'étonne. 
L'Auteur. 

Er  moi ,  j'en  doute. 
Le    Sot. 
J'ai  vu  dans  les  foyers  les  Aôeurs  en  turban  , 

Lqs  Adrices  en  dolimaiK 
Répliquez. , .  Vous  riez? 

L'A  M  I. 

Je  n'ai  point  de  réplique. 
Le    Sot. 
Peut-être  les  Adeurs ,  en  ce  moment  critique  , 
Un  peu  mieux  aviCcs  ^  ont  craint  un  mauvais  fort. 

Mais  n'importe  j  la  Troupe  a  tort. 
Une  Pièce  nouvelle  e't  toujours  afTez  bonne. 
"Lçs  vieilles ,  à  préfent ,  n'amufent  plus  perfonne. 

L'Ami. 
Et  celle  qu'on  devoit  aujourd'hui  nous  donner. 
Vous  eft-elle  connue? 

Le     Sot. 

On  m'en  a  fait  l'hîfloîre. 

L'Ami. 
£h  bien? 

Le    Sot, 

Je  n'en  ai  pas  furchargé  ma  mémoire, 
L'A  u  T  E  U  R. 
Ce  que  nous  dit  Monteur  a  de  quoi  m'étonner  ; 
Car  l'Auteur  ne  lit  guère,  autant  qu'on  m'a  pu  dire. 

Le    Sot. 
J'avoîs  pourtant  promis  de  me  la  laiflTer  lire. 
La  lecture  devoit  s'en  faire  un  cercain  jour  j 
<  Ledure  d'amitié  ,  s'entend  ;  )  j'en  devois  ctrc. 
Juftement  j'eus  â  faire  un  voyage  à  la  CQjir. 
On  remit  la  partie. 
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L'Auteur,  à  part. 

Ah  !  le  foc  peth-maîtrc  î 
L'A  M  I. 
Hais  â  votre  retour  on  fut  mieux  ménager. .  * 

Le    Sot. 
Les  femmes ,  à  leur  tour ,  ne  purent  s'ar-ranger. 

Tenez,  la  Pièce  eft  malheureufc. 
Cette  fatalité,  qui  la  pourfuit  ici, 
A  fait  qu'aucun  projet  ne  nous  a  réufîî. 
L*Auteur  ,  je  crois  ,  m'en  garde  une  rancune  affrcufe. 

L'Ami. 
Comment  î 

Le    Sot. 
C'eft  qu'il  comptoir  un  peu  fur  mes  avîs. 
L'A  M  p. 
Ah  !  je  n'y  penfois  pas. 

L'Auteur. 

II  les  auroit  fuivîs. 
Le     Sot. 
I  Peut-être  :  mais ,  du  moins ,  il  me  l'a  fait  accroire» 

L'Ami. 
'  Vous  vous  intérefTez  fortement  à  fa  gloire  î 
Le    Sot. 
Oh  î  beaucoup.  Il  peut  s'en  flatter. 
L*A  M  I. 
VoHs  le  connoifTez? 

Le    Sot. 
Fore. 
L  '  A  U  T  E  U  R  ,  À  paru 

Oh  !  je  vais  «later. 
L'Ami.       ^ 
Il  eft  de  vos  amis  ? 

Le    Sot. 
On  ne  peut  davantage. 
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L'A    U   T   E   U   R» 

Cet  aveu  m*eft  bien  cher  j  je  vous  fuis  obligé. 

Le    Sot. 
De  quoi? 

L'Ami. 

C'efl  que  Monfieur  eft  votre  protégé. 

L'Auteur. 

Ah  î  j'îgnoroîs  que  j'eufle  un  li  grand  avantage. 
Du  jour  qu'il  vous  plaira ,  nous  n'aurons  qu'à  dater. 
Soyez  toujours  pour  moi ,  Monlîeur ,  ce  que  vous  êtes» 

L'A  MI,  à  part. 

Oui ,  c'eft-à-dire  ,  un  Sot. 

Le    Sot,  faîuant. 

Monfîeur. ..  -j 

L'A  u  T  E  u  R.  " 

Ce  font  des  dettes 
Que  ma  reconnoifTance  aura  foin  d'acquitter. 

Le    Sot. 

Je  connois  tant  d'Auteurs,  que  j'ai  cru  vous  connoître. 
D'ailleurs,  je  fuis  ravi. . . 

L'A   u   T   E   u   R. 

Non  ;  c'  eft  moi  qui  dois  l'être. 
Le    Sot. 
Mcflîeurs,  je  vous  falue. 

L'  A  M  I. 

Adieu  donc. 
Le     s  O  T  ,  de  loin. 

Serviteur. 
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SCÈNE     1  I  L 

L'AUTEUR,    L*AMI. 

N  L'Ami. 

'etes-VOUS  pas  charmé  de  cette  connoiflanccî 
'  Vous  venez  d'acquérir  un  nouveau  protecteur. 

L*  A  u  T  £  u  R. 
'  N*ai-jc  point  trop  blefTé  fa  fotte  fuffifancc  î 

L'A  M  I. 
II  peut  être  fâché  ;  mais  non  pas  affligé. 
Comptez  qu'il  efl:  puni ,  fans  être  corrigé. 
Mais  Damis  vient.  11  a  quelque  chofe  à  nous  dire  : 
'  Tenez-vous  bien. 

L'Auteur. 
Pourquoi? 
L  *  A  M  I. 

Votre  procès  eft  fait. 
Ne  le  voyez-vous  pas  à  fon  air  fatisfait  î 


SCENE    I  r. 

DAMIS,  riant  i  L'A  U  TEU  R  ,  L'A  M  I. 

PL  '  A  M  I. 
EUT-ON  rire  ,  avec  vous  ,  de  ce  qui  vous  fait  rireî 
I  Damis. 

Je  ris  de  la  détrefle  &  de  l'épuifement 
De  ceux  qui  font  ch.irgés  de  notre  amufement. 

Ou   noj  faifeurs  de  Comédies 
Vont-ils  préfentement  chercher  leacs  rapfodies  î 
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Il  eft  bien  fingulier  que  les  Auteurs  du  tems 
Ne  puilTenc  rien  cirer  de  la  fource  publique  j 
Et  que  ,  pour  leur  fournir  une  Pi^cc  comique  , 
Il  faille  un  autre  monde  ,  Se  d'autres  liabicans  ! 
Ahl  bienrôc  ils  iront  fe  pourvoir  dans  la  lune  i 
Oui  j  les  Auteurs  iront... 

L*A  M  I. 

C'eft  la  m«mc  rancune 
Que  vous  gardez  toujours  contre  ces  pauvres  gens  ! 

D    A    M   I   s. 

Point  du  tout  ;  je  fuis  jufte  ,  &  des  plu-s  indulgens  î 

Et  j'éclate  à  regret  contre  leur  ignorance. 

Ne  fournillons-nous  plus  à  rire  à  nos  dépens  î 

Eft-ce  que  le  bon-fens  a  fait  fortune  en  France , 

Et  les  originaux  y  font-ils  moins  fréquens? 

A  la  Ville,  à  la  Cour  ,  l'efpece  manquc-t-ellcî 

II  me  femble  pourrant  aue  la  moilfon  e(ï  belle  j 

Et  que ,  fans  en  taxer  direûement  aucun  , 

Il  en  eft ,  parmi  nous ,  plus  de  cent ,  au  lieu  d'un  , 

Donc  les  Minières  de  Thalic 
Peuvent  avec  fuccès  célébrer  la  folie, 

L'Ami. 
Que  n'êces-vous  Auteur  î 

D   A   M   I  s. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

L'A  M  I.  . 
J*^  feroîs  bien  fâché.  Mais  à  propos  de  quoi  ? 
Où  va  cette  tirade?  Elle  eft  pourtant  fort  belle. 

D   A   M  I  s. 

Parbleu  !  c'eft  à  propos  de  la  Pièce  nouvelle. 
L'A  M  I. 
On  vous  l'a  lue  apparemment  ? 

D    A    M   I   s. 

Non  :  mais  dans  les  foyers  une  petice  amie 
M'en  à  fait  à  l'inftanc  coûte  l'anacomie. 
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L'A  M  I. 

C'eft  une  Aôrice  :  ah  !  bon  !  Suivant  fon  fcntimenr. 
Cela  ne  vaut  donc  rien  ? 

D  A  M  I  s. 

C'eftafTez  fon  idée: 
Maïs  ce  n*eft  pas  par  où  l'affaire  eft  décidée  ; 
Car  on  peut  appeler  de  ces  jugemens-lâ  ; 

D'autant  plus  que  ,  pour  l'ordinaire. 
Une  Adirice  ne  voit  que  le  rôle  qu'elle  a. 

S'il  n'a  pas  l*honneur  de  lui  plaire. 
Sur  le  refle  auffi-tôt  elle  étend  fon  arrêt. 
I  L'Ami. 

'  Et  vous  ,  fur  fon  rapport ,  qu'eft-ce  qui  vous  déplaît! 
D'abord  le  titre  eft  bon. 

D   A   M  I  s. 

Oui ,  s'il  tient  fa  promefie. 
C'eft  ce  qu'on  ne  voir  point  pour  la  plupart  du  temsj 
Et  je  ne  crois  non  plus  au  titre  d'une  Pièce 
Qu'aux  affiches  des  Charlatans. 
L'Ami. 
Celle-ci ,  félon  vous  ,  ne  peut  qu'être  mauvaifc  i 

D    A   M   I  s. 

Tres-mauvaife. 

L'A  M  I. 
Voyons, 

D    A    M  I   s. 

C'eft  que ,  par  parcnthc&  , 
La  fable  en  efl  abfurde. 

L'Auteur, à  part. 

"       Ah  !  ceci  me  confond, 
D  A   M  I   s. 
Oui ,  bifarre  ,  apocryphe  ,  étrange,  imaginaire. 

L'Auteur. 
:  Elle  peut  n'être  pas  dans  la  forme  ordinaire. 
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D    A   M  I  s. 

Soyez  fur  que  la  forme  emportera  le  fond. 
Voici  d'abord  fur  quoi  ma  critique  s'exerce. 

Le  lieu  de  la  fcène  eft  en  Perfe. 
"Les  perfonnages  font  des  François  déguifés  ; 
Ou,  (i  vous  l'aimez  mieux,  des  Perfans  francifes. 
Dont  l'habit  &  le  nom,  fuivant  toute  apparence» 
Feront  entre  eux  &  nous  la  feule  différence. 
Car  l'Auteur  aura  fait  comme  les  autres  font. 

Sans  doute  il  n'a  pas  pris  la  peine 
De  nous  repréienter  des  Perfans  tels  qu'ils  font. 

L  '  A  u   ï  E  u  R. 

Ofe-t-cn  aujourd'hui  dépaïfer  la  fcène  î 
L'Auteur  en  connoît  le  danger. 
Imputez-en  la  faute.  . . 

D    A    M   I   s. 

A  qui  donc  î 
L*A  U  T  E    U  R. 

A  vous  autres , 
Qui  ne  fupportez  rien  qui  vous  foit  étranger , 
Et  qui  n'admettez  plus  d'autres  moeurs  que  les  vôtres. 
Eh  1  comment  varier  vos  plaifirs  en  ces  lieux? 
Renfermés  dans  la  fphere  où  le  fort  vous  fît  naître. 
Vous  bornez  la  nature  à  votre  façon  d'être. 
Tout  ce  qui  n'ell  point  vous,  eft  abfurde  à  vos  yeu.>:» 
Vous  ne  reconnoiffez  aucune  autre  manière 
De  parler  ,  de  penfer  ,  &  même  d'exifter , 
Que  celle  qui  vous  eft  propre  &  particulière. 
Que  faire  î  L'on  a  beau  réclamer  ,  infifter, 
Vous  ne  voulez  plus  voir  que  vous  fur  vos  théâtres. 
Ou  de  vos  préjuges  foyez  moins  idolâtres. 
Ou  fouffrez,  puifqu'on  cherche  à  combler  vos  defirs. 
Que  r  uniformité  règne  dans  vos  plailirs. 

*  P    A    M    I   S, 

Vous  êtes  du  métier,  Monfîeur,  à  vous  entendre?    ^ 

L*AUTEUR. 
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L*A   U   T  E    U   R. 
Eh  î  vraiment  oui ,  pour  mes  péchés. 
D  A   M   I   S. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  vous  vous  le  reprochez. 
Mais  aurez- vous  auflî  la  bonté  de  défendre 
tJne  autre  abfurdité  î 

L*A  u  T  E  u  R. 

Voyons  la  ,  )*y  confcns, 
D   A   M   I   S. 
L'Auteur  a  cru  faire  un  chef-d'œuvre  ; 
En  mettant  la  Féerie  en  œuvre. 

L'A  u  T  E  U  R. 
C'cft  une  nouveauté. 

D   A    M   I   s. 

Qui  n'a  pas  le  bon  fens. 
Comment!  du  merveilleux  &  de  l'imaginaire 
Dans  un  tableau  des  mœurs ,  où  tout  doit  être, vrai} 
X)ans  un  portrait  naïf  de  la  vie  ordinaire  i 
Dans  une  Comédie  ,  enfin  ! 

L'Auteur. 

C'eft  un  eflai. 

D   A   M   I  s. 

Qui  tombera  d'abord  j  comptez  fur  ma  .parole. 

L'Ami. 
Il  peut  plaire.  i 

D   A   M   I  S.  ,,      jT)  . 

Jamais.  Le  genre  eft  trop  frivole» 
L'Ami. 

Mais  on  s'/  prête  ailleurs. 

D  A  M  I  s. 

Oui ,  dans  un  conte  bleu 
Ou  fur  le  théâtre  lyrique. 
On  veut  bien  fouffrir  là  que  tout  foit  chimérique» 
Mai«  à  la  Comédie  ,  il  n'en  eii  pas  ainfi. 
Tome  U,  H 
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L*A  U  T   E  U   R. 

N*eft-cc  pas  le  plaiiîr  que  vous  cherchez  iciî 

D    A   M   I  s. 

Oui  :  mais  on  veut  qu'il  foit  d'une  certaine  efpèce. 
Si-tôt  qu'il  extravague ,  il  nous  choque  ,  il  nous  bleffct 
Il  a  fon  caradere  ,  il  a  fon  genre  à  part, 
Prefcrits  dans  tous  les  tems  par  les  règles  de  l'Art, 

L'Auteur. 

Comment  î  vous  prétendez  lui  donner  des  entraves  î 
Mais  le  connoilTez-vous  ,  le  plaifîr  i 
D   A   M  I  s. 

Je  croîs  qu'oui, 
,    L'Auteur. 

Vous  y  gagnerez  plus  en  dépendant  de  lui. 
Loin  d'être  Ces  tyrans  ,  devenez  fes  efclaves. 

Ennemi  d'un  joug  rigoureux  , 
Si-tôt  qu'il  n'eft  plus  libre  ,  il  devient  l'ennui  mêmtf. 
Renoncez  au  plaifir ,  ou  changez  de  fyflême. 

Quand  il  cherche  à  vous  rendre  heureux  » 
Ceffez  de  lui  prefcrire  une  trille  formule. 
Les  moyens  qu'il  faifit  font  toujours  les  meilleurs  : 
Quelque  forme  qu'il  prenne  ,  ici  tout  comme  ailleurs , 
Croyez  que  le  plaifir  n'eft  jamais  ridicule. 
Son  nom  ledéfinit.'Dès  qu'il  éft,  c'eft  alTez. 
Les  règles  n'y  font  rien.  Il  eft  au-deflus  d'elles. 
Quant  à  nous  ,  ne  foyons  jamais  embarraffés 
Que  de  le  préfenter  fous  des  formes  nouvelles  : 

C'eft  à  nous  autres  d'en  trouver  j 

C'eft  à  vous  -de  les  approuver, . 

L»A  M  I. 

Eh  !  mais ,  il  a  raîfon.  Que  diable  I  au  bout  du  compte," 
'Vous  ne  devons  ici  profcrire  que  l'ennui. 

D    A  M   I  S. 

J*îl  eft  vrai ,  craignez  donc  la  Pièce  d'aujourd'hui. 
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L  '  A  M  L 

£lle  peut  ccuflir. 

D   A   M  I  s. 

L'épreuve  .en.ferok  prompte. 
L*  A  M  I. 
Je  me  préviens  pour  elle.         . .     ' 
D   A   M  I  S. 
z'.-.yzo  r        Ah  !  je  m*en  réJQUW. 
Pour  moi ,  je  fuis  prévenu  contre. 
L  *  A  M  I. 
EtC5-vous  toujours  jufte  en  pareille  rencontre? 

D    A    M   1  s. 

Seriez-vous  curieux  de  perdre  cent  louis  î 

L'A  M  I. 
Gagez  contre  Monfleur. 

D  A   M   I  s. 

Il  en  eft  bien  le  maître* 
L*AUTEUR,à  part. 
Je  ne  rifque  déjà  que  trop. 

L  *  A  M  I. 

Cela  peut  être. 
L'AUTEU  R,à  Damis, 
Et  combien  mettrez- vous  ? 

D   A   M  I  s. 

Autant. 
L'Auteur. 

Ah  î  c'eft  trop  peu. 
Quand  il  s'agît  du  fort  d'une  Pièce  nouvelle. 
On  a  tant  d'avantage  à  parier  contre  elle , 
Qu'on  ne  peut  mettre  moins  de  dix  contre  un  au  jeu» 
Pour  qu'elle  réuflifle,  il  faut  prefque  un  miracle. 
Mai£  la  toile  Te  lève. 

Hij 
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D   A   M   ï   s. 

Adieu ,  Meffieurs  ,  adieu. 
Je  m*en  vais  me  placer. 

L*A  M  I. 

Vous  vous  troublez  î 
L*A  u  T  E  U  R.  !  r. 

Morbleu  l 
Son  préjugé  pourroic  devenir  un  oracle. 

Win  du  Prologue, 


AMOUR 

POUR    AMOUR, 

COMÉDIE 
EN  VERS  ET  EN  TROIS  ACTES. 


Hiij 


ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

UNE  FÉE,  fous  le   nom  d'ASSAN,   Prince 
Perfan. 

A  Z  O  R  ,  Génie  ,  Amant  de  Zcmire. 

Z  AL  E  G  ,  Génie ,  Amant  de  Nadine» 

ZÉMIRE. 

NADINE. 

Troupes  d'Habitans  &  d'Habitantes* 


Zafcene  ejt  dans  un  Hameauvoijin  de  Bagdad^ 


AMOUR 

POUR    AMOUR, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE    PREMIERE. 


T 


AZOR,  ZALEG. 

A  z  o  R. 

U  fors  <J*âvec  Nadine  ,  &  cet  objet  charmant 
T'aura  communiqué  fon  aimable  enjoûment  ; 
Car  on  prend  volontiers  l'humeur  de  ce  q^u'on  aime. 
N'efl-il  pas  vrai ,  Zaleg  ? 

Z  A   L   E   G. 

Je  ris  d'un  (Iratagême  , 
Dont  je  vais  efTayer  le  fuccès  en  ce  jour. 
Mais  à  quoi  mefert-il  d'être  heureux  en  amour! 
A    Z   O   R. 

I  Comment  donc  î 

Hiv 
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Z   A   L   E  G. 

Si  la  Fée  eût  eu  la  moindre  envie 
De  nous  laifler  revoir  un  jour  notre  Patrie, 
Dès  long-tems  fa  promefïe  auroit  eu  fon  effet. 

A   2   O   R. 

Tu  murmures? 

Z  A  L  E  G. 

J'ai  tort  I 

A  Z   Ô   R. 

Sans  doute. 

Z  A   L   E    G. 

Tout-à-fait  î 
Pour  des  Etres  tels  que  nous  fommes , 
Il  eft  fort  amufant  de  vivre  avec  dçs  hommes  j 
Pour  peu  qu'on  les  connoiffe,  on  en  eft  bientôt  las.- 
Notre  exil  eut  d'abord  pour  moi  quelques  appas  ; 
Et  je  regrectai  moins  le  fejour  des  Génies. 
A  tout  prendre ,  il  eft  vrai ,  que  chez  le  genre  humain 
On  peut  rencontrer  fous  la  main 
Des  mortelles  aftçz  jolies  j     , 
Et  que  parmi  l'efpèce  ,  il  fe  trouve  des  cœurs 
Dont  il  nous  feroit  doux  de  nous  rendre  vainqueurs  : 
Mais  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire , 
Eft  que  la  terre  a  fes  plaifirs. 
Eh  !  comment  pourroient-ils  remplar  tous  nos  defîrs  ,' 
Puifqu'à  ceux  des  morceis  ils  ne  peuvent  luffireî 

A    2    o    R. 
Tu  n'as  donc  plus  d'efpoir? 

Z  A   L  E  G. 

Ma  foi ,  je  n'en  ai  plus, 
A  2  o  R. 
Va,  nous  verrons  finir  notre  métamorphofe. 

Tu  fais  la  loi  qu'on  nous  impofe 
Four  rentrer  dans  les  droits  dont  nous  fommes  déchus. 
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Z   A   L  E   G. 

Ouï ,  fous  cette  figure  afTez  hétéroclite  ; 
Je  fais  qu'il  faut  nous  faire  aimer 
D'un  objet  qui  foit  jeune ,  &  digne  de  charmer  : 
C'eft  la  condition  que  Ton  nous  a  prefcrite. 
Nous  avons  fatisfait  à  tout  exademeut» 
A   2  O   R. 
Il  faut  croire  que  non. 
Z  A  L  E  G. 

Comment  ! 
N'âvons-nous  pas  rempli  cette  claufe  importuns? 

A  2  o  R. 
J'en  doute. 

Z  A  L  E  G. 
Ah  î  c'eft  à  quoi  je  ne  m*attendoîs  pas. 
Quelque  part  où  le  fort  ait  promené  nos  pas , 
Quoi  1  n'avons-nous  pas  fait  vingt  conquêtes  pour  une  ? 
Cependant  nous  voilà  ,  tout  comme  au  premier  jour  , 
Habitâns  enchaînés  dans  ce  maudit  féjour  j 
Et  la  claufe  a  pourtant  été  bien  accomplie. 
A  2  o  R. 
Pour  obtenir  notre  retour , 
II  falloît  infpirer  un  véritable  amour  : 
Cette  condition  n'a  pas  été  remplie. 
Z  A    L    E   G. 

En  voici  bien  d'une  autre  !  Et  qu'avons-nous  donc  fait? 

A  2'  o  R. 
Nous  n'avons  înfpiré  qu'un  goût  foible  &  volag^e  , 
Et  l'on  n'a  pris  ,  pour  nous ,  qu'un  amour  de  paflage. 

Z  A   L  E   G. 
Ma  foi ,  je  n'en  crois  rien  :  je  fuis  fur  de  mon  fait. 
J'ai  plu  i  je  me  fuis  fait  aimer. 
A   2   o   R. 

En  apparence. 
H  V 
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Z  A   L   E    G. 

Eh  !  mais ,  on  me  l'a  dit  cent  fois. 

A   Z   O   R. 

Vaine  aflurancc» 
Z  A    L  E  G. 
Vous  me  pouffez  à  bout...  Parbleu  !  j'en  fuis  charmé  ; 
Vous  verrez  qu'on  peut  être  heureux  fans  être  aimé. 

A  2  o  R. 
Le  véritable  amour  n'eft  plus  guère  en  ufage. 

Z  A   L   E   G. 
Vous  rafinez  fur  tout. . .  Pour  moi ,  je  fuis  plus  (âge. 
Nous  ferions,  félon  vous  ^  pour  jamais  en  exil , 
Puifqu'on  ne  peut  trouver  de  cet  amour  fincere. 
Mais  où  fe  tient-il  donc?  C'efi:  donc  une  chimère? 
Et  vous ,  Seigneur  Azor ,  dites-moi ,  fe  peut-il 
Qu'on  n'ait  point  eu  pour  vous  un  amour  véritable? 
Azor. 
Ah  !  rien  n'eft  plus  indubitable. 
Mais  laiflons  le  paflfé  ,  fongeons  préfentement, ,  « 

Z  A  L  E  G. 
Croyez  que  le  préfent  n'ira  pas  autrement. 

Azor. 
Et  pourquoi  doac  ?  Nadine ,  &  l'aimable  Zémire  $ 
Sont  capables  d'aimer  bien  véritablement. 
Z  A  L  E   G. 

On  fe  flatte  toujours  de  ce  que  l'on  délire. 

Auflî  que  n'avez-vous  aimé 
Cette  Fée ,  à  préfent  inflexible  &  cruelle , 
Dont  le  coeur  fut  pour  vous  vainement  enflammé? 
C'eft  notre  Souveraine.  Elle  étoit  aflez  belle. 
Elle  ne  nous  eût  pas  envoyés  ici-bas , 
Pour  chercher  un  amour  qui  ne  s'y  trouve  pas. 
Car ,  fur  quoi  fondez-vous  un  efpoir  qui  m'étonne? 
Si  la  Fée  eût  voulu  nous  laifTer  nos  attraits , 
PafTe  encor  :  mais ,  Seigneur ,  nous  paroilTons  toutprcs 
D'entrer  dans  la  faifon  qui  précède  l'automne. 
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A   Z   O  R. 

Depuis  que  ,  fous  ces  traies  ,  nous  fommes  déguifes  i 
Onc-ils  change  î 

Z  A   L  E  G. 
Non  :  mais  nos  tréfors  épuifes. . , 

A  z  o  R. 
En  avons-nous  befoin  auprès  de  nos  MaitreflTes? 
Ce  ne  font ,  à  leurs  yeux ,  que  de  vaines  richefTes* 

Z  A    l  E  G. 
L'amour  le  plus  honnête  en  confomme  toujours. 
Il  vous  eft  défendu  de  dire  qui  vous  êtes , 
Et  vous  ne  pouvez  faire  entrer  dans  vos  fleurettes 
Tous  ces  mots  confacrés  aux  plus  tendres  amours  ; 
Ceux  d'aimer  y  d'adorer  ^  de  JJamme  j  de  tendrejfe , 
Ne  vous  font  pas  permis.  La  défenfe  eft  exprefle. 
Vous  en  êtes  réduit  aux  foins  officieux  , 
Aux  afiiduités ,  au  langage  des  yeux , 
Aux  marques  d'amitié. 

A  z  o  R. 

Que  faire? 

Z  A  L  E  G. 

Quand  on  donne ,  on  n'a  pas  befoin  de  commentaire. 

Et  pour  vous  achever  ,  vous  avez  un  rival , 

Qui  ne  s'en  tiendra  pas  à  l'amour  paftoral. 

Ses  grands  airs ,  fes  grands  mots ,  fon  rang ,  fon  opulence 

Doivent  emporter  la  balance. 
Qu'avez-vous  à  pouvoir  mettre  en  comparaifonî 
De  l'efprit ,  du  favoir  ,  du  fens  ,  de  la  raifon  , 
Et  le  refte  :  Seigneur  ,  tout  cela  mis  en  fomme 
Fait  tout  jufle  ,  en  amour  ,  zéro  j  je  le  fais  bien. 

A  Z  o  R. 
Mais  Aflan  n'eft  qu'un  fat. 

Z  A  L  E  G. 

Eh  !  morbleu  ,  n'eft-ce  rien  j 
Pour  l'ordinaire,  un  fat  fupplante  un  honnète-homiuç» 
Cell  l'ordre.  Attendei-vous  à  jouer  de  malheur. 

H  vj 
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A   Z   O   R. 

Ah  !  Zémire ,  Zémire  ,  aurois-je  la  douleur 
De  vous  voir  devenir  fon  heureufe  conquête  î 

Z  A   L   E   G. 
Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  tourner  la  tête. 
Zémire  aura  le  fort  que  tant  d'autres  ont  eu. 

A  z  o  R. 
Ne  la  compare  point  à  tout  ce  que  j'ai  vuj 
Toute  comparaifon  feroit  injuiieufe. 
Z  A  L  E  G. 

Je  m'attendois  à  ce  difcours  ; 
Car  ,  en  fait  de  Maitieffe  ,  il  arrive  toujours 
Qu'on  croit  que  la  dernière  eft  la  plus  merveilleufe» 

A  2   o    R. 
Ah  i  quelle  différence  !  Et  que  j'ai  de  raifons 
Pour  excepter  Zémire  ,  &  pour  mieux  juger  d'elle! 
Zémire  croit  avoir  beloin  de  mes  leçons , 
A  cet  âge  où  l'on  croit  qu'il  fuffit  d'être  bellô. 

Que  dis-je  ?  Elle  en  connoît  le  prix. 

Loin  de  lâlTei  fa  complaifance , 
Mes  confeils  font  reçus  avec  reconnoifTance. 
Les  progrès  que  l'ai  faits  ne  m'ont  pas  moins  furpris 
Que  le  fond  de  fon  cœur  &  de  fon  caradere. 

Non  ,  Zaleg ,  les  foins  affidus 
Que  je  prends  tous  les  jours  d'une  élevé  fi  chère  , 
Pour  Zémire  &  pour  moi  ne  feront  point  perdus. 

Zaleg. 
Et  ne  voit-elle  rien  à  travers  ce  myftere  ? 

A  Z   o   R. 
Hélas  !  je  n'en  fais  rien.  Mais  indépendamment 
De  l'ordre  rigoureux  qui  me  force  à  me  taire , 
Je  n'aurois  pas  voulu  me  conduire  autrement. 
Je  crois  que  le  plus  fur  eft  de  chercher  à  plaire  , 
D'aimer  avant  que  d'être  un  Amant  déclaré. 
Un  aveu  bien  fouvent  ne  devient  téméraire 

Que  faute  d'être  préparé. 


COMÉDIE.  i8i 

C'eft  aînfî  que  mes  foins ,  agréés  par  Zémire , 
La  menejit  pas  à  pas  vers  l'amoureux  empire  > 
Elle  s'attache  à  moi,  fans  s'en  appcrcevoir. 

Elle  s'accoutume  à  m'encendre. 
La  fîncere  amitié  qu'elle  me  laifTe  voir , 
Se  changera  bientôt  en  amour  le  plus  tendre  : 
Ce  moment  n'eft  pas  loin  j  il  viendra  j  je  l'attends. 

Z   A   L  E  G. 
Ce  moment  pourroit  bien  n'arriver  de  long-temj, 
Suppofez  que  Zémire  ,  à  qui  vous  pourriez  plaire. 
Air  pour  vous  cet  amour  qui  devient  néceflairej 
S'il  demeure  fecret ,  il  vous  fervira  peu. 

Il  faut  qu'elle  en  fafTe  l'aveu  , 
De  façon  que  la  Fée  en  foit  bien  convaincue  : 
Autrement ,  marché  nul ,  &  l'affaire  ell  rompue. 

Jl-faut  qu'avec  fincérité  , 

Et  fans  aucune  obfcurité, 

Zémire  dife  d'elle-même  : 

J'aime  A^or  ;  c'eji  A{or  que  j* aime. 
Ce  font  les  mots  prefcrits. 

A    Z   O   R. 

Hélas  !  je  le  fais  bien» 

Z  A    L  E   G. 

Tous  les  équivalens  ne  ferviroient  à  rien, 

A  z  o  R. 

Zémire  les  dira. 

Z   A   L  E   G. 

La  chimère  eft  nouvelle  î 
Elle  ne  les  fait  pas  j  comment  les4tfa-t-elle  î 

A   2    o   R. 

Comment  ? 

Z  A  L  E  G. 
Oui  ;  répondez  à  cette  objedion. 
A    Z  o   R. 
La  nature  &  l'amour  les  lui  pourront  apprendre. 
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Z   A   L  E   G. 

Ah  !  Seigneur ,  c*eft  fort  bien  le  prendre 
En  admettant  la  fuppofition  , 
Pourra-t-elle  ,  avec  vous  ,  en  faire  aucun  ufage  , 
Que  vous  ne  vous  foyez  déclaré  fon  Amant  j 
Que  vous  n*ayez  parlé  comme  on  parle  en  aimant? 
Préviendra-t-elle  votre  hommage? 
Quand  vous  en  feriez  adoré , 
îra-t-elle  au-devant  d'un  amour  ignoré? 
Elle  doit  vous  laiiTcr  venir,  &  vous  attendre} 
Et  vous  vous  attendrez  tous  deux. 
A  2  o  R. 
Ain/î  le  veut  la  Fée. 

Z  A  L  E  C. 
Ah  !  )e  crois  mieux  l'entendre. 
Je  compte  »  en  dépit  d'elle  ,  être  bientôt  heureux. 

Sans  craindre  qu'elle  s'en  ofFenfe  , 
J'ai  trouvé  le  fecret  d'éluder  fa  défenfe. 
Nadine  va  favoir  ,  à  n'en  pouvoir  douter  , 
Que  je  l'airae. 

A  2;  o  R. 
Tu  fais  ce  qu'il  peut  t'en  coûter, 
Z  A  L  E  G. 
Ne  craignez  rien  pour  moi.  J'ai  chargé  du  meffage 
Certains  jeunes  oifeaux  drefïés  pour  cet  ufage. 

Nadine  ,  avant  la  fin  du  jour  , 
Aura  bien  entendu  parler  de  mon  amour. 

A  2  o  R. 
Va  donc  ,  &  réuffis. 

Z  A  L  E  G. 

Je  n*en  fuis  pas  en  peine, 
A  Z  0  R. 
Adieu. 
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SCÈNE    IL 

A  Z  O  R  ,  feuL 

V    OICI  rheure  à-pcu-près« 
Voyons  dans  la  route  prochaine  > 
Si  Zémire  n'eft  point  fous  ces  ombrages  frais. 


SCENE     1 1  L 

ZÉMIRE,    NADINE, 

NN   A   D   I    N  E. 
E  ferions-nous  pas  mieux  d'être  avec  nos  coro- 
pagnes  , 
A  folâtrer  enfemble  au  milieu  des  campagnes? 

ZÉMIRE. 
Ces  prétendus  plaifîrs  né  flattent  plus  mes  fens, 

Nadine. 
En  trouvez-vous  ici  de  plus  intéreflans  ? 
Et  peut-on  préférer  ces  bois  à  nos  prairies  ? 
Je  Youdrois  égayer  un  peu  mes  rêveries. 
Pour  moi ,  j'irois  plutôt  au  bord  de  nos  ruifleaux: 
On  entend  leur  murmure  ,  on  voit  couler  leurs  eaux  ; 
AfTîfe  fur  les  fleurs  qu'on  voit  fans  cefTe  éclore  , 
On  en  cueille  ,  on  s'en  pare ,  on  s'embellit  encore  -, 

On  y  refpire  un  air  délicieux  , 
Qui  donne  à  nos  attraits  une  fraîcheur  nouvelle  ; 
leur  onde  claire  &  pure  eft  un  miroir  fidèle  j 
On  peut  avec  plaifir  y  promener  fe$  yeux  j 
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Le  ciel  s'y  peint ,  &  Ton  s'y  voit  foi-même* 
Z  É   M  I  R  E. 
Ces  amufemens-là  ne  font  plus  ceux  que  j'aime. 
Tu  vois  comme  l'on  change  ! 

Nadine. 

Oui,  fans  (avoir  pourquoi. 
Ne  l'éprouvé-je  pas  moi-même  ?  Expliquez-moi 
Pourquoi ,  de  jour  en  jour ,  je  deviens  h  joyeufe. 
Souvenez^vous  du  tems  où  vous  difîez  très-bien 
Qu'une  fille  ennuyée  eft  toujours  ennuyeufe. 
Je  l'étois  5  ou  plutôt  je  n'étois  bonne  à  rien  : 
Mais  nous  avqns  troqué  d'humeur  l'une  avec  l'autre  j 
Vous  avez  pris  la  mienne  ;  &  moi ,  j'ai  pris  la  vôtre. 
Je  crois ,  en  bonne  foi ,  vous  devoir  du  retour. 
Z  É  M  I  R  E. 
Peut-être. 

Nadine. 
Ah  !  rien  n'eft  plus  vîfible. 
Eh  !  quoi  !  tous  vosplaifirs  s'envolent  chaque  jour, 

Z  É  M  I  R  E. 
D'autres  ont  fuccédé. 

Nadine. 

Cela  n'eft  pas  poflîbic. 
Et  quels  fonf  ces  plaifîrs  ? 

Z  É  M  I  R  E. 

Ce  font  ceux  que  le  tems, 
JL'âge ,  avec  la  raifon ,  amènent  chaque  année. 

Nadine. 
Jih  l  ah  !  vous  parlez  d'âge  !  A  peine  êtes-vous  née. 

Z   É   M   I   R    E. 

Eh  quoi  donc  !  dans  quatre  ans  n'aurai-je  pas  vingt  ans? 

Nadine. 
Eh  !  niais ,  un  jour  viendra  que  nous  en  aurons  trente. 
D'ici-Ii,  c'eft  un  fîecle.  On  n'en  voit  pas  la  fin. 
Cependant ,  profitons  de  la  faifon  courante. 
Pans  hs  pdaiûrj  da  cems  coulons  notre  deftin. 
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Nous  ferons  comme  ont  fait  nos  mères,  nos  parentes* 
D'ailleurs ,  chaque  faifon  a  Ces  fleurs  différentes  ; 
Chaque  âge  doit  avoir  fes  plaifirs.  Au  furplus. .. 

Z   É    M   I   R  E. 
Tout  me  donne  à  rêver.  ' 

Nadine. 

Et  moi ,  tout  me  diifîpe* 
Z  £  M  I  K  £. 
Je  me  forme  l'efprit. 

Nadine. 

Et  moi  ,  je  m'éraancîpc. 
Z  É  M  I  R  E. 
J'occupe  mes  loifirs. 

Nadine. 

Pour  moi  ,  je  n*en  ai  plut. 
Z  É  M  1  R  E. 

Tandis  que  je  le  puis  ,  j'amaffe  ,  je  raflemble 
De  quoi  me  faire  un  fonds  heureux  &  fuffifant 
Pour  un  tems  à  venir. 

Nadine. 

Vous  perdez  le  ptérenc , 
Qui  vaut  tout  l'avenir  enfemble. 
On  ne  rajeunit  pas. 

Z  É  M  I  R  E. 

Eh  !  qu'importe  ! 

Nadine. 

Fort  bien! 

Z  É  M  I  R  E. 
Ah  !  de  grâce ,  finis  ce  fâcheux  entretien. 

Nadine. 
Vous  ne  méritez  pas  d'être  à  l'âge  où  vous  êtes. 
Ni  même  les  faveurs  que  le  ciel  vous  a  faites. 

Peut-on  s'en  foncier  fi  peu  î 
Ce  que  parmi  les  Heurs  eft  la  rofe  nouvelle. 
Vous  l'êces  parmi  nous-,  &  d'un  commun  aveu  , 
Nous  vous  cédons  l'honneur  d'en  être  la  plus  belle} 


H6    AMOUPx  POUR  AMOUR, 

Encor  faut-il  y  prendre  un  peu  de  part. 
Quelque  riche  qu'on  foir  des  dons  de  la  nature, 
Il  ne  faut  pas  laifTer  que  d'y  joindre  un  peu  d'arc  t 

La  beauté  même  a  befoin  de  parure. 
Pardonnez  ma  franchife  ,  &:  fâchez  votre  état } 
Déjà  cette  langueur  ,  qui  vous  eft  étrangère  , 
A  fait  fur  vos  appas  une  trace  légère  , 
Et  l'ennui  qui  vous  gagne  altère  votre  éclat, 

Z  JÉ  M  I  R  E. 
Je  fuis  donc  biea  changée  î 

Nadine. 

Eh  :  mais,  un  peu  ,  vous  dis-jc» 
Si  vous  n'y  mettez  ordre.  . , 

Z  É  M  I  R  E. 

Hélas  ! 
Nadine. 

Vous  foupirez? 

Z  ]fc  M  I  R  E. 

Il  cA  vrai. 

Nadine. 
Qu'av«2-vôus  ?  Quel  fu]tt  vous  afflige  î 
Zémire ,  eft-ce  là  tout  ce  que  vous  me  direz  î 

Z  É  M   I   R   E. 
Tu  m'en  demandes  pfus  que  je  n'en  fais  encore. 

Nadine. 
Le  myftere  entre  nous  n'eft  pas  trop  de  faifon. 

Zémire. 
Puis-je  expliquer  ce  que  j'ignore  ? 

Nadine. 
Eh  quoi  !  vous  prétendez  que  c'eft  a  la  raifon 
Qu'il  faut  attribuer  votre  métamorphofe  î 

Zémire. 
Je  l'ai  cru. 

Nadine. 
Mais  il  faut  qu'elle  ait  une  auçre  caufe. 
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Z  É   M   I   R   £. 

Une  autre  caufe. 

Nadine. 

A  (Tu  ré  ment. 
C'étoit  votre  penfec;  &  moi,  voici  la  mienne. 
Lorfque  la  raifon  vient  (  putfqu'il  faut  qu'elle  vienne) 
Peut-elle  en  même  teras  ,  &  û  différemment. 
Changer  ,  comme  elle  a  fait ,  mon  humeur  &  la  vôtrei 

Egayer  l'une  ,  atrriftcr  l'autre  î 
Elle  doit  opérer  de  la  même  façon, 
Z  É   M   I   R  E. 

Mais  effeâivemenc  j'en  ai  quelque  foupçon. 

N  A  i>  I  N  s. 
Avouez-moi  d'où  vient  vocre  langueur  extrême. 
Qu'efl-cedonc  qui  fe  paiïe  au-dedans  de  vous-même  } 

Z  É  M  I  R  E. 
Avec  étonnement  je  regarde  ces  lieux. 
Hélas!  depuis  un  tems  que  fuis- je  devenue? 
Il  femble  que  j'habite  une  terre  inconnue  ; 
Tout  ce  qui  m'environne  eft  étrange  à  mes  yeux} 
Je  v'oiy  différemment  ce  qui  s'offi:e  à  iv.z  vsei 

Mon  âme  eft  autrement  émue. 
Mes  efprits  &  mes  (ens  n'ont  plus  le  même  cours  : 
J'y  trouve  un  changement  qui  n'eft  que  trop  vifible  j 
Je  me  cherche  en  moi-même  ,  &  je  m'y  perds  toujours» 
Je  n'ai  p!us  rien  de  libre.  Il  ne  m'eft  pas  pofTible 
De  démêler  d'où  vient  le  trouble  de  mon  coeur. 
C'eft  en  vain  que  je  veux  fortir  de  ma  langueur  : 
Je  m'y  fens  retenir  par  d'invincibles  charmes. 
Je  m'exhale  fans  cefle  en  foupirs  ,  en  regrets  j 
Et  fans  fâvoir  quels  font  mes  fentimens  fecrets, 
Souvent  je  m'attendris  jufqu'à  verfer  des  larmes. 
Cependant ,  quel  que  foit  l'état  où  tu  me  vois  , 
Il  ne  me  déplaît  pas  autant  que  tu  le  crois, 

Nadine. 
Le  meilleur  feroit ,  ce  me  femble. 
De  chercher  à  fortir  d'un  état  importun. 


1^8    AMOUR  POUR  AMOUR, 

C'eft  comme  un  fort  :  il  y  redemble. 
A  l'égard  du  remède  ,  il  doic  s'en  trouver  un* 
Que  ne  confulcez-vous  ? . . . 

Z  É   M   I   R  E. 

Qui  donc  î 
Nadine. 

Azor. 

Z  É  M  I  R  E. 


Vous  tt'ôfez? 


Nadine. 


Je  n'ôfc. 


Z  £  M   I  R  E.  > 

Non ,  vraiment. 
Nadine. 

Et  quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Z  É   M   I   R  E. 
Hélas  î  c'jgtt-  ce  que  jufqu'icî 
Je  n'ai  pas  encore  éclairci.  [  Elles fe  regardent,'} 
Mais  à  propos  de  lui ,  vraiment ,  je  me  rappelle 
Qu'il  faut  que  je  retourne  au  hameau  promptemenç. 
Attends- moi.  Je  reviens  ici  dans  un  moment. 

Nadine. 
J'attendrai. 

Z  É  M  I  R  e. 
Sois  toujours  ma  compagne  fidellc. 
Je  t'ai  confié  ma  douleur  j 
Tu  vois  que  j'ai  bien  du  malheur  : 
C*eft  un  titre  de  plus  pour  m'aimer  davantage. 

Nadine. 
Allez ,  je  fais  à  quoi  notre  union  m'engage; 
Comptez  de  plus  en  plus  fur  ma  tendre  amitié. 

Z  É  M  I  R  E. 
Ne  t'en  va  pas. 

Nadine. 
£h  !  non. 
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,  sasa 
S  CE  NE    I  r. 

NADINE,  feule, 

•  X-i  ILE  me  fait  pitié. 

'Azor  la  perd.  Depuis  cette  époque  fatale  , 
Zémire  chaque  jour  fond ,  change  &  dépérit. 
Et  voilà  ce  qu*on  gagne  à  raifonner  morale  ; 
Et,  qui  pis  eft  encore  ,  à  s'en  rem|plir  l'efprit  î 
J'ai  toujours  bien  penfé  qu'elle  nous  eft  moctelle* 
La  fureur  de  favoir  quelque  chofe  de  plus,.  ^ 

Et  de  primer  f^ir  nous  d'une  façon  nouveTle , 
De  pouvoir  abonder  en  difcours  fuperflus,' 
Déparier,  où  plutôt  d'ennuyçr  commeun'  H^rci    ^ 
Entre  Azor  &  Zémire  a  fait  la  liaifon. 
]Si ,  par  un  coup  du  ciel ,  elle  ne  s'en  délivrct         ' 


La  pauvre  malheureufe  y  pcrdr»  la 

i  raifon 

• 

■À 

SCÈN..E.: 

K. 

A  Z  O  R%  N  A  D  rN  E. 

•■'  '     -  ' 

> 

¥7          N  A  D  I  ^  B. 
Vous  cherchez  Zémire 

> 

Azor. 

Je  la  cherche.                   ,  ,j   , 

Oui 

,  Nadine 

• 

N'A  DjI,N  E. 

Elle  fort  à  Tinflant  de  ces 

lieux. 

Peut-être  qu'elle  a  craint  de  paroît« 

;  à  vos  yeux. 
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A  2   O   R. 
Pourquoi  donc? 

Nadine. 

Je  me  rimagmCt 
A  2  O  R. 

Elle  me  voit  toujours  avec  rartt?  àé  bonté  ! 

N  A  D  -I  N  E. 
Ne  Çïit-on  jamais  rien  contre  fa  volontés 
Excufez  ma  franchife. 

A  2  O  R. 

Elle  td  un  peu  cruelle. 
N  A  D  I  N  E. 
""  vous  .venîçz  reprendre  avec  elle. 
Ces  fublira^s  HiCcours  ,  ces  propos  merveilleux. 
Ces  entretiens  abftraits  y  ^ue  d'abord^'i.^àmire, 
JEt  qu^on  nje  tarde  guère  à  tro.uver  enhuyeJx  î 

A  2  o  R, 
Nos  entretiens  font  tels  qu'il  comient  àjZjçmîpc. 

N  A  D  ï  N  E. 
Je  ne  fais  pas  comment  elle  a  pu  s'en  coiffer. 
Ce  n'-eft  point  notre  fait  que  dé  pKîliJfopher. 
Quoi  qu'on  di{e  jcn  fayeur  du  fçjçe  dont  nous  fommes, 
Les  éloges  font  Faux  ,>aii  dti.moins.rropjflatteurs. 
Le  ciel  ne  nous  fit  point  pour  être  des  Docteurs  ; 
C'eft  un  métier  qjLi'il  f4uc^b3ndonncî  apx,-^ommes , 
Par  forme  ,  comme  on  dit ,  de  dédommagement. 
Chacun  a  fon  talenç.-rL'art  de  jfiaire  eft  le  notre; 
Celui  de  raifonnçr,  bieij  ou  ;maîv  eA-lj^  vQtre. 
Ainfi  tout  s'eft  trouve  réparti  f^gement. 
Zémire  vient  d'en  faire  une'épituve  affez  belle. 
•  Avant  que  vous  eufliez  fur  elle 

Acquis  un  peu  trop  de  pouvoir-,' 
Elle  avoit  tout  l'efprît  que  nous-devons  avoir  ; 
Elle  cherchoic. iplaire  j  .elle  paroit ffes  çhanjies  ; 
Et  de  l'2i;uf]^6mem  y  joignoic  le  X<s&Qur<t 
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A   2   O   R. 

Sa  beauté  n*a  befoin  que  fie  Tes  propres  armes* 

Nadine. 
Chanfons  !  En  fe  parant ,  on  y  gagne  toujours. 
D'ailleurs ,  tout  s'enfuivoit  j  les  Plaifirs  &  les  Grâcet 
Sembloient  voltiger  fur  fes  txaces. 
A  z  o  R. 
Ne  les  y  voit-on  plus  î 

Nadine. 
Non-. 

A   2   o    R. 

Ceft  donc  d*aujourd*huî, 
Nadine, 
X,a  date  n'y  fait  rien.  Elle  fe  meurt  d'ennuî. 

A  2   o   R. 

Je  n'en  fais  pas  la  moindre  cho^. 
Nadine. 
C'efl  que  l'on  ne  fait  pas  tous  les  maux  que  l'on  caufc» 

A  2  o  R. 

Je  la  vois  tous  les  jours. 

Nadine. 
I  Mais  j£  la  vois  auffi. 

i  A  2  o  R. 

I  Elle  ne  femble  pas  avoir  aucun  fouci. 

Nadine. 
Sa  triftefTe  paroît  affez  fur  fon  vifage  ; 
I  £t  je  ne  comprends  pas, que  l'on  difpute  un  fait.  •• 

A  2  o  R  ,  à  part. 
De  l'amour  que  j'infpire  eft-ce  un  heureux  préfage? 
Aurois-je  le  bonheur  de  caufer  cet  effet? 

Ou  bien  feroit-ce  AlTan  ,  pour  qui  Zénjire?  ••• 
[  Haut.  ] 
'  Mais  quelle  vifion  !  Que  venez-vous  me  dire  î 

Votre  amie  a  préfentement 
Xette  douce  gaité  ,  cet  aimable  enjoûmenc. 
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Qui ,  fans  aller  jamaîs  jufques  â  la  folie  ,  s^ 

S'éloigne  également  de  la  mélancolie.  *', 

Nadine. 
Eh  î>c*eft  qu'apparemment  je  ne  m*y  connois  point.  ^ 
■  A  z  o  R. 

Je  ne  puis  vous  paffer  ce  point. 
Elle  l  de  la  triflefTe  !  Elle  n'en  a  pas  l'ombre; 

Nadine, 
Elle  eft  Cl  bien  en  proie  au  chagrin  le  plus  fombre  , 
Que  même  fa  beauté  s'en  refTent. 

A    2    o    R. 

Ah  î  grands  Dieux  î 
Jamais  un  feu  plus  vif  n'a  brillé  dans  fesyeux  j 
Les  beaux  jours  du  printems  ne  font  pas  plus  beaux 
qu'elle  : 
A  chaque  inftant  quelque  grâce  nouvelle 
Vient,  d'un  nouvel  éclat,  embellir  fes  appas. 

Nadine. 
II  faut  donc  qu'avec  vous  elle  fe  contrefadc. 

A  2:  o  R. 
Nadine  ,  la  beauté  ne  fe  contrefait  pas. 

Nadine. 
Je  voudroîs  qu'elle  vînt  pour  vous  confondre  en  face ï 
Je  l'attends  ici  juftement. 
A  Z  o  R. 
Je  conviens  ,  avec  vous,  que  fon  ajuftement  ' 

î«remprunte  point  de  l'art  la  folle  bigarrure  j 
Que  la  fimplicité  fait  toute  fa  parure. 
Nadine ,  je  ne  puis  la  blâmer  en  cela. 
Nadine, 
Vous  avez  raifon. 
•     .      .  ,î 

r  J 

SCÈNE 
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SCÈNE     V  L 

Z  É  M  I R  E  ,  avec  gaieté  y  &  ornée  galamment  avec  des 
fleurs;  AZOR,  NADINE. 

Z   É   M  I   R   E. 

IVl  E  voilà. 

A    Z   O   R. 

Quelle  parure  I  Ah  ciel  î 

Nadine. 

Quelle  joie  éclatante  î 
A  z  O  R  ,  à  part. 
Zcmire  cherche  à  plaire  ,  &  ce  n'eft  pas  à  moi  î 

Z  É   M  I   R  E. 

J*ai  fuivi  tes  avis. 

Nadine. 
Je  devine  pourquoi. 
Vous  me  paroiflez  bien  contente  î 

Z  £    M    I   R    E. 

Pour  contente ,  à  préfent ,  je  le  fuis. 
Nadine. 

Un  moment 
Apporte  bien  du  changement. 

A  Z  o  R, 

Ah  îNadine ,  un  moment  iaiflfez-nous ,  je  vous  prie» 

Nadine. 

Volontiers  :  auifi-bien  le  férieux  m'ennuie. 
Tome  II,  I 
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SCENE     VIL 

•      A  Z  O  R,  Z  É  M  r  R  E. 

Z  É   M  I   R   E. 


A 


ZOR!... 

A  z  o  R. 
Zémire  1 . . . 

Z  É  M  I  R  E. 
£h  !  mais. . . 
A  Z  o  R. 

Eh  bien  ! 
ZÉMIRE. 

Vous  paroifTez 
Rêveur  ? 

A  z  o  R. 
Je  le  deviens. 

Z  É    MIRE. 

Pourquoi  donc? 
A  z  o  R. 

Je  ne  fais» 

ZÉMIRE. 

Par  quelle  aventure  imprévue 
Aurois-je  le  malheur  deblefTer  vocre  vue? 

A  z  o  R. 
Votre  éclat  m'éblouiff 

ZÉMIRE. 

Quel  eft  ce  fombre  atcueil  î 
Azor  ne  daigne  pas  m'honorer  d'un  coup-d'oeil  \ 

A  z  o  R. 
Ahi  vous  enibelliflez  ce  qui  pare  les  aiftres. 
Z  É   M   I   R   E. 

Pc5  complimem  fi  vains  n€  peuvent  tôt  flatter. 
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A    2   O   R. 
Vous  vous  les  attirez. 

Z   É    M    I    R    E. 

Daignez  mieux  me  traiter. 
Azor,  aunomdesDieux,  quels  chagrins  font  les  vôtres? 

A  z  o  R. 
Que  me  Hemandcz-vous  ? 

Z  É  M  I  R  E. 

D'en  être  de  moitié. 
A  2;  o  R. 
Je  fuis  trop  malheureux. 

Z  É  M  I  R  E. 

Mes  inftances  font  vaines  î 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  j'entre  dans  vos  peines  , 
Quand  voulez-vous  jouir  de  ma  tendre  amitié  î 
Elle  peut ,  au  défaut  de  mon  expérience  , 
De  vos  malheurs  du  moins  adoucir  la  rigueur, 

Azor. 
Mais  vous  ,  qui  me  prefiez  de  vous  ouvrir  mon  cœur, 
Avez-vous  bien  en  moi  la  même  confiance  ? 
Depuis  qu'auprès  de  vous  je  me  fuis  attaché  , 
Voyons ,  n'avez-vous  rien  que  vous  m'ayez  caché  5 
La  confiance  exige  ,  Se  veut  du  réciproque. 
Ce  doux  épanchement  doit  être  mutuel. 
Eh  1  quoi  donc  1  vous  gardez  un  fîlence  équivoque  î 

Z  É  M  I  R  E  ,  à  part. 
Nadine  aura  tout  dit. 

A  Z  o  R  ,  ^  part. 

Ah  !  quel  moment  cruel  ! 
[  Haut.  ] 
Le  trouble  &  la  rougeur  vous  fervenç  d'interprète. 

Z  É  M  1  r  E.   , 
Azor,  ne  croyez  pas  une  amie  iodifcrette. 


\9(>    AMOUK  VOVK  AMOUR, 

A  Z   O   R. 

Ce  reproche  ingénu  n'eft  pas  un  délàrcu. 
Zémire. . . 

Z  é   M   I   R  E. 
Qu*ai-je  dit  î  ? 

A  Z  o  R, 

Remettez-vous  un  peu  ; 
Concertez  mieux  votre  réponfe. 
[  On  entend  un  bruit  de  cors  de  chajfe.  ] 
Qu'entends-je  î  C'eft  Aflan  1  Ce  grand  bruit  nous  l'an- 
nonce. 
Vous  l'attendiez  ,  fans  doute?  Il  tourne  ici  fes  pas. 
Et  vient,  fort  à  propos,  vous  tirer  d'embarras. 
Je  ferai  beaucoup  mieux  de  lui  céder  la  place. 

l  A  part.  ] 
Obfervons-les  des  yeux. 


SCENE     VI  I  L 

ASSAN,  ZÉMIRE,  Suite  d'AJfan, 
A  s  s  A  K  ,  à  fa  Suite. 

E  rejoindrai  la  chaffe. 
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S  C  È  NE    IX. 

A  s  s  À  N  ,  z  É  M  I  R  E. 

SA  s  s  A  N  ,  à  part. 
OUS  ces  traies  empruntés,  continuons  toujours 
A  rr.e  venger  d'Azor ,  en  troublant  fes  amours  j 
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L'îngrat  n'a  pu  m'ainier  ,  empêchons  qu'on  ne  l'aime. 

C  Haut.  ] 
Ah  î  2^niire  t  c'eft  vousl  Mon  bonheur  eft  extrême. 
Je  m'échappe  en  fecret  pour  venir  honorer 
L'objet  le  plus  charmant  que  le  Ciel  ait  fait  naître. 
Dans  fon  plus  bel  ouvrage,  AiTan  vient  l'adorer. 
Zéœire,  à  ce  portrait ,  devroit  fe  rcconnoître, 
Z  É  M  I  R  E  ,  inqulette. 
Qui  ?  moi  I 

A   S  S  A   N. 

Vous  feule  y  reflemblez. 
Ramenez  vos  regards  errans  dans  ces  retraites. 
Ne  cherchez  point  ailleurs  ce  qui  n'eft  qu'où  vous  êtes. 
L'Amour  &  la  Beauté  font  ici  raffemblés  } 
Affan  vient  à  vos  pieds  dépofer  fon  hommage. 
Vous  ne  me  dites  rien  ! 

Z  É  M  I  R  E. 

Vous  parlez  un  langage 
Qui  ne  s'eft  pas  encore  incroduit  dans  ces  lieux. 

A  s  s  A  N. 
C'eft  celui  qu'il  convient  de  parler  à  Zémii  e  ; 
Et  je  n'exprime  rien  que  ce  qu'elle  m'infpire. 

Z  É   M   I   R  E. 
Si  je  vous  infpirois ,  je  vous  entendrois  mieux. 

A  s  s  A   N. 
Zémire  ,  fe  peut-il  que  rien  ne  vous  éclaire  ? 
Quoi  !  vous  ne  voyez  pas  que  je  cherche  à  vous  plaire. 
Que  je  vous  aime  enfin  ? 

ZÉMIRE. 

Vous  m'aimez  !  Et  pourquoi  î 
A  peine  avcz-vous  fait  connoilîance  avec  moi. 

A   s  s   A    N.  ^ 

Vous  avez  triomphé  dès  la  première  vue  ; 
Mon  cœur  fut  pénétré  d'une  atteinte  imprévue  j 
Quand  j'ai  voulu  combattre ,  il  n'en  étoit  plus  tems, 
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Z   É   M   I    R    E. 

Pins  vous  vous  exfjfliquez ,  &  moins  je  vous  entends. 
Ces  grands  mots  de  combat ,  de  triomphe,  d'atteinte, 
M'embarraffent  l'efpnt. 
A  s  s  A  N. 

En  quoi  ? 
Z  É   M  I   R   E. 
II  fembleroit  que  c'eft  par  force  &  par  contrainte 
Que  vous  avez  conçu  de  l'amitié  pour  moi. 

A  S  S  A  N. 
Vous  parlez  d'amîtié  ,  lorfviue  je  vous  adore  ! 
Ce  que  vous  m'infpirez  porte  un  nom  plus  charmant. 

Z  É   M  I  R   E. 

Et  quel  eft-il  ? 

A  s  s   A   N. 
L'amour ,  dont  le  feu  me  dévore. 
Z  i  M  I   RE. 
Dites-moi,  cet  amour  eft  donc  un  fentimencî 

A  s  s  A  N. 
Ah  !  Ciel ,  fi  c'en  eft  un  ! 

Z  É  M  I  R  E. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 
Plus  doux  que  l'amitié  ? 

A   s   s  A    N. 

Mille  fois  plus  encore. 
De  tous  les  fentîmens ,  l'amour  eft  le  plus  doux. 
Tel  qu'il  eft  dans  mon  cœar  ,  il  hs  renferme  tous. 

Z  ]è  M  I  R  E  ,  à  part. 
Il  peut  avoir  raifon. 

A  S  S  A  N. 
Le  rapport  eft  fidèle. 
Puifliez-vous  en  juger  par  vous-même  en  ce  jour! 
La  plus  vive  amitié  n'en  eft  qu'une  étincelle , 
Ou  plutôt  elle  n'eft  que  Tombre  de  l'amour. 
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Z   É   M  Z    R   £. 
Jamais  tien  d'approchant  n'a  frappé  mes  oreilles  : 

J'en  ignorois  Jufques  au  nom. 
Pourriez-vous  m'expliquer  de  fi  grandes  merveilles  ï 
Quand  On  a  de  l'amour  ,  à  quoi  le  connoît-on  î 

A  S  S  A  N. 
A  tout  ce  que  je  fens ,  quand  le  fort  nous  raffemble. 

Z  É  M  I  R  E. 
Et  que  reflentez-vous  î 

A  s  s  A  N. 

Tous  les  plaifîrs  enfcmble. 
Z  £   M   I   R    E  ,    À  part. 
Voilà  l'effet  qu'Azor  produit  fur  tous  mes  fens. 

A  s  s  A  N. 
Pui$-je  vous  exprimer  tout  ce  que  je  refTens , 
L'effet  que  font  fur  moi  vos  armes  invincibles  ? 
On  ne  définit  bien  l'amour  qu'aux  coeurs  feuûbles. 
Ce  qu'on  ne  reffent  point  ne  s'imagine  pas. 

Z  É    M  I   R   £. 
Fort  bien. 

A  s  s  A  N. 
M'entendez-vous  î 

Z  JÉ  M  I  R  E. 

Je  vous  fuis  pas  à  pas. 
Et  quand  vous  me  quittez? 

A  S  s  A  N. 

Quelle  horreur  m'eavironne? 
Oui ,  Zémire  ,  auflî-tôt  mon  bonheur  m'abandonne  j 
Les  chagrins ,  les  foucis  m\ittendent  au  retour  ; 
Par-tout  ailleurs ,  qu'au  fond  de  cet  heureux  féjour. 
Aucun  amufeinent  n'eu  plus  à  mon  ufage  : 
Je  ne  fais  quelle  aftreufc  &c  mortelle  langueur 
Répand  autour  de  mcy  le  plus  fombre  nuage. 

ZÉMIREj    à  part. 
Il  femble ,  mot  à  mot ,  lire  au  fond  de  mon  coeur. 
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Aurois-je  de  l'amour  î  Achevons  de  m'infttuirc. 

[  Haut.1 
Je  devine,  â-peu-près,   ce  que  vous  m*enfcignez. 
J'imagine  l'état  que  vous  me  dépeignez: 
Mais  quel  but  a  l'amour  î  A  quoi  peut-il  conduite  î 

A   S  S  A   N. 
Au  bonheur  le  plus  gcand ,  quand  il  efl  mutuel. 
Z  É    M  I   R   E. 

Et  quand  il  ne  Teft  pas  ? 

A  s  s   A    M. 

Ah  î  rien  n'eft  plus  cruel. 
Z  É  M  I  R  E. 
Comment  faut-il  qu'il  foit  pour  être  réciproque  î 

A  s  s  A  N. 
On  ne  peut  s*y  tromper  ;  rien  n'eft  moins  équivoque. 
Pour  être  l*un  à  l'autre  ,  il  femble  qu'on  foit  néi 

Chacun  ,  vers  l'objet  de  fa  flamme , 
Par  un  penchant  égal ,  eft  fans  cefle  entraîné  ; 
On  ne  fait  pins  qu'un  cœur,  qu'un  efpric  &  qu'une  âmej 
On  ne  penfe,  on  n'agit ,  on  n'exifte  en  effet 
Qu'autant  que  l'on  s'adore  ;  on  devient  ce  qu'on  aime. 

Z  É  M  I  R  E  ,  avec  joie. 
Ce  que  vous  m'apprenez  eft  !e  bonheur  fuprême. 
Ah  I  de  tous  les  états  voilà  le  plus  parfait. 
A  s  s  A  N. 
Ce  n'eft  pas  aiïez  de  me  croire  : 
Pour  en  être  plus  fûre  ,  agréez  la  viftoire 
Qui  me  met  en  votre  pouvoir. 
Z  É  M  I  R  E. 
C'en  eft  aftez  j  j'ai  fu  ce  que  je  veux  favoîr. 
A  s  s   A  N. 
Non ,  Zémire ,  il  vous  refte  encore 
A  goûter  le  pîàifir  d^aimer  à  votre  tour. 
Z  JE   M   I   R  E. 

Que  favez-vous  lî  je  l'ignore? 
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A  s  s  A  N  ,  /e   jetant  aux  pieds  de  Zémîre. 

Que  cet  aveu  ni'eft  cher  !  O  trop  heureux  retour! 
ZémirCj  l'on  peut  donc  vous  aimer  &c  vous  plaire  î 
Z  É    M    I    R   E. 
Ce  tranfport  n'eft  pas  néceflaire. 
[  A  part  j  en  voyant  A{or  ,  &  fuyant.  } 
Ah  !.. . 


SCENE     X 

A  Z  o  R  ,  prand  la  place  de  Zémire ,  A  S  S  A  N. 

JA   S  S   A    N. 
E  connois  le  prix  d'un  don  fi  précieux. 
Zémîre  ,  aimez  autant  que  vous  êtes  aimée. 
Et  foyez  ,  à  jamais ,  ma  fortune ,  mes  dieux.. . 

[  Ilfe  levé.  ] 
Qu'eft  devenu  l'objet  dont  mon  atne  eft  charmée  î 

[  A  Aior.  ] 
C'eft  toi  qui  l'as  fait  fuir  ,  rival  trop  indifcret. 
Refte  j  &  dévore  ici  ta  honte  &c  ton  regret. 

M^—i — ^w —a— ^— c—^— i— — — — 1 

SCÈNE     XL 

A  Z  O  R  ,  feul, 

X^  E  qu'il  méfait  entendre,  a  de  quoi  me  Confondre. 
Il  n'eft  donc  plus  de  cœur  dont  on  puiflc  répondre  ! 
&'où  vient  qu'à  mon  afped  Zcniire  a  difparu? 
EUc  a  fui ,  des  qu'elle  m'a  vu. 
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Seroîc-ce  par  égard  pour  moi-même,   ou  pour  elle? 
Que  veut  dire  un  coup-d'œil  confus ,  embarraflc  , 
Qu'elle  femble  m'avoir  tendrement  adrelTé  î 
La  victoire  d'AfTan  peut  n'être  pas  réelle. 
N*en  croyons  que  Ziniire.  On  peut  lire  aifémenc 
Dans  le  cœur  ingénu  de  cet  objet  charmant. 
Je  pourroisavoir  pris  une  allarme  trop  forte. . . 
Je  cherche  à  m'abufer  ;  je  le  fcns  :  mais  n'importej 
SaiiîfTons  une  erreur  qui  flatte  mes  dedrs  : 
On  n'en  refufe  point  de  la  main  des  Plaifîrs. 


Fin  du  premier  acte» 


#^*     cJ^       T      ï^     ** 
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ACTE     IL 

SCÈNE   P  REMIERE. 

Z  A  L  E  G  ,  feul. 

I  J  'Amour  m'a  fait  trouver  un  heureux  ftratagême  : 
Nadine  doit  favoir  à  préfent  (jue  je  l'aime. 
On  n'avoic  jamais  pris  de  pareiis  truchemens  : 
|L-  Mais  il  fuffit  d'aimer  5  ôc  tout  fert  aux  amans. 


r 
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NADINE,   ZALEG. 

RN   A   D  I  N   E. 
EPRENEZ  VOS  oifeaux. 

z  A    L  E  G. 

Pourquoi  donc? 

Nadine. 

Quel  dommage: 
Vous  leur  avez  gâté  leurs  chants  harmonieux  , 
En  y  fubftituant  un  refrain  ennuyeux. 
Je  ne  puis  foutenir  cet  étrange  ramage. 

Z  A   L  E  G. 
Que  vous  difent-ils  donc  de  fi  fâcheux  i 
Nadine. 

Comment; 
Du  matin  jufqu'au  foir,  s'entendre  incefTammenç 
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Répéter ,  fredonner  ,  ramager  à  l'oreille  : 
Zaleg  aime  Nadine  !  Eft-il  gêne  pareille  ? 
Que  ne  leur  lai/fiez- vous  les  fons  mélodieux 
Dont  ils  fonc  retenùr  nos  forêts  &  nos  plaines  î 

Z  A  L  É  G. 
Ils  vous  parknt  de  vous. 

Nadine. 

J'aimerois  cent  fois  mieux 
Les  entendre  chanter  leurs  plailirs  que  vos  peines. 
Zaleg. 
On  peut   varier  ce  refrain 
Qui  vous  paroît  trop  uniforme. 
Pour  lui  donner  une  autre  forme," 
Vous  avez  un  moyen  certain. 
En  tranfpofant  les  noms. . . 

Nadine. 

J'ai  peine  à  vous  entendra 
Zaleg. 
Eh  !  mais ,  vous  pourriez  leur  apprendre 
A  mettre  votre  nom  à  la  place-du  mien. 

Nadine. 
Cela  diroit  :  Nadine  aime  Zaleg. 
Zaleg. 

Fort  bien. 
Alors  ils  chanteroient  mes  plaifirs  Se  les  vôtres. 

Nadine. 
Je  ne  veux  pas  qu'ils  foient  dans  la  bouche  des  autres. 
Bon  voyage  aux  oifeaux  :  en  faveur  de  leurs  chants  , 
Il   vont  tous ,  de  ma  grâce  ,  avoir  la  clef  des  champs» 
Zaleg. 
Soit.  Ils  iront  dans  ces  retraites, 
Continuer  leurs  chants  nouveaux  , 
Et  bientôt  les  autres  oifeaux 
Seront  auffi  mes  imerprcccs. 
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Ils  auront  des  petits  qui  les  imiteront. 

Les  uns ,  de  pioche  en  proche ,  iront  dansles  campagnes. 

Dans  les  forêts ,  fur  les  montagnes , 
Les  apprendre  aux  échos  qui  les  répéteront) 
D'autres  ,  accoutumés  à  de  plus  grands  voyages  , 

Traverferont  les  vafles  mers  , 
Et  porteront  au  bout  de  l'Univers 

La  nouveauté  de  leurs  ramages  j 
Et  par-là  ,  nos  deux  noms  réunis  déformais  , 
Seront  connus  par-tout ,  &  ne  mourront  jamais. 

Nadine. 
Non  ;  un  pareil  honneur  n'eftpas  ce  qui  m*anime: 
Plus  nous  faifons  de  bruit  ,  &  moins  on  nous  eftime» 
Ainfl  je  garderai  vos  petits  indifcrets , 
Afin  qu'ils  n'aillent  pas  répandre  nosfecrets. 

Z  A   L   E   G. 
Ah  1  Nadine  ,  achevez  de  me  rendre  la  vie. 

Nadine. 
Avec  Zémire  ici  je  fuis  en  rendez-vous. 
Je  la  vois  j  elle  vient.  Laiiïez-nous ,  je  vous  prrej 
Elle  n'a  pas  befoin  d'un  témoin  tel  que  vous. 


SCENE     1 1  L 

ZÉMIRE,   NADINE. 

NZ  16    M   I    R   E. 
A  D I  N  E  ,  excufe-moi ,  fi  je  t'ai  fait  attendre. 
Nadine.    .  /  ,   , 
Quand  j'attends  ,  je  m'ainufe,  au-lieude  m'ennuyef. 
Eh  1  bien,  Azor  ,  Aflan  ,  n'ont  pu  vous  égayer? 
ZÉMIRE. 

Je  ne  fais  plus  auquel  entendre. 
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Nadine. 
Eh  !  de  leur  tyrannie  il  faut  vous  affranchir, 

Z  É  M  I  R  E. 
Ah  ,  Nadine  î  * 

Nadine. 
Quoi  donc  î 

Z  É  M  I  R  E. 

J'ai  bien  à  réfléchir. 

Nadine. 
Sur  quel  fujet? 

Z   É   M    I   R   E. 

Sur  tout  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Aflan  ,  qui  me  déplaît ,  que  je  ne  puis  fouffrir , 
Vient  pourtant  de  me  découvrir 
Des  chofes  qui  vont  te  furprendre  ; 
Dont  il  fembie  qu'Azor  ait  craint  de  me  parler. 
Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'ai  peine  à  démêler, 
Nadine. 
Voyons. 

Z  É   M   I   R   E. 
C'efl:  une  découverte 
Qui  pourra  bien  caufer  ma  perte. 
Nadine. 
Que  vous  a-t-il  appris  ? 

Z  É  M  I  R  E. 

Le  fecret  de  mon  cœur. 
Nadine. 
Comment  ? 

Z  É  M  I   R   E. 
Oui .  la  caufe  cachée 
De  cette  mortelle  langueur  , 
Que  tu  m'as ,  tant  de  fois ,  vainement  reprochée. 
"     "    '  Nadine. 

La  découverte  éft  bonne  i  elle  doit  vous  charmer. 

Z  É  M  I  R  E. 
Nous  croyons  noUs^aimer  autant  qu'oh"  pcxit  aimer. 
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Nadine. 
L'amitié  nous  unie  :  rien  n'égale  la  nôtre. 

Z  JÉ    M   I   R   E. 
Eh  bien  I  dans  la  nature  ,  il  eu.  un  fentiment 
Cent  fois  plus  doux  ,  plus  vif,  plus  tendre  &  plus  char^ 

mant , 
Que  toute  l'amitié  qui  nous  joint  l'une  â  l'autre. 

Nadine. 
Et  ce  fentiment-Ià  ,  comment  l'appellez-vous  î 

Z  É  M  I   R  E. 
Il  fe  nomme  l'amour. 

Nadine. 

Eh  bien  !  s'il  eft  fi  doux , 
Soit ,  ayons  de  l'amour,  Zémire  j  il  en  faut  prendre. 

Z  É   M  I   R   E. 

J'ai  bien  peur  d'en  avoir.  On  lient  de  me  l'apprendre. 

Nadine. 

Comment  î  vous  craignez  d'en  avoir  î 

ZÉMIRE. 

Oui ,  ma  chère  Nadine. 

Nadine. 

Et  ne  peut-on  favoir 
Pourquoi ,  loin  d'en  être  enchantée , 
Zcmire  me  paroît  en  être  épouvantée? 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  n'cft  rien  de  plus  doux  ? 

ZÉMIRE. 
Oui  ;  mais  il  n'eft  charmant  qu'autant  qu'on  en  infpirc» 
S'il  n'eft  pas  mutuel ,  c'ell  un  cruel  martyre. 

Nadine. 
Mais  ,  vraiment  j  il  fera  mutuel  entre  nous. 
Si  c'eft-là  le  moyen  de  s'aimer  davantage , 
Zémire  ,  vous  n'avez  qu'à  m'en  communiquer. 

ZÉMIRE. 

Nous  ne  pouvons  enfemble  en  faire  aucun  partage. 
Cet  amour. . .  je  ne  fais  comment  te  l'expliquer. . , 
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Ah  !  que  j*y  fuis  embarraffée  l 
Nadine. 
Je  ne  puis  deviner. 

Z  É  M  I  R  E. 
Non  ,  j'ai  dans  la  penfée 
"Qu'il  faut  que  tout  me  refte  ,  ou  qu'un  autre  que  toi , 
Que  je  n'ôfc  nommer ,  le  partage  avec  moi. 
Par  exemple  ,  AfTan  m'aime  j  il  me  l'a  fait  connoîtrc; 

II  a  pour  moi  de  cet  amour. 
Il  fera  malheureux  autant  qu'on  puifTe  l'être  j 
Il  n'obtiendra  de  moi  jamais  aucun  retour. 
Nadine. 
L'énigme  eft  un  peu  moins  obfcure  j 
Mais  voyons ,  contez-moi  cette  étrange  aventure. 
Cet  Afian  ,  dites-vous ,  a  pour  vous  de  l'amour  i 

Et  faute  d'un  certain  retour, 
Sa  fituation  deviendra  bien  affreufe  î 
Z  É   M   I   R  E. 
Je  ferai  dans  le  même  cas. 
Nadine. 
Et  ne  pourriez-vous  être  un  peu  moins  malheureufeï 

Z  i  M  I  R  e. 
Non  j  puifqu'apparemment  Azor  ne  m'aime  pas. 

Nadine,  à  part. 
J'ai  mes  raifons  aufli  pour  ciiercher  à  m'inftruîre. 

[  Haut.  ] 
Mais  à  quoi  voyez-vous  qu'Azor  n'a  point  d'amour  ? 
Quel  effet  dans  fon  cœur  auroit-il  dû  produire? 

Z   É   M    I    R    E. 
Tous  les  tranfports  qu'Aflan  m'a  fait  voir  en  ce  jour. 
Il  vient  de  me  jurer  qu'il  m'aime,  qu'il  m'adore  > 
Qu'il  a  pris  dans  mes  yeux  un  feu  qui  le  dévore  : 
En  termes  plus  flatteurs ,  plus  doux  ,  &  plus  charmans , 
On  ne  peut  jamais  rendre  un  (i  fenfible  hommage. 
L'encens  qu'on  otfre  aux  Dieux  ne  vaut  pas  ce  langage. 
Hélas  !  c'eft  celui  des  Amans. 
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Dans  la  bouche  d'Azor  qu'il  auroic  eu  de  charmes  ! 
Er  qu'il  m'épargneroic  de  foupirs  &  de  larmes  ! 
Il  s'en  fecoic  fervi ,  s'il  avoit  de  l'amour  : 
Et  peut-on  en  parler  un  autre  à  cequ'on  aime? 
Je  ne  me  fouviens  pas  qu'Azor  ,  jufqu'à  ce  jour , 
M'ait  jamais  fait  jouir  de  la  douceur  extrême 
De  lui  voir  éprouver  ces  tranfports  enchanteurs. 
Jamais ,  en  me  parlant,  il  ne  m'a  fait  entendre 
Ni  cts  expreffions,  ni  ces  termes  flatteurs , 
Dont  je  crois  que  l'ufage  eft  fi  doux  &  fi  tendre* 
Les  aurois-je  oubliés,  s'il  les  eût  employés î 
Azor  n'a  point  d'amour. 

Nadine. 

Mais  dites*  moi ,  Zémire, 
Suppofez que  vous  en  ayez, 
Eft-il  fur  que  ce  foit  pour  Azor  î 

Z  É  M  I  R  E. 

Je  t*admire  ! 
Et  quel  autre  que  lui  pourroit  m'en  in-fpirer  î 
Sur  ce  qu'Alfan  m'a  dit ,  je  me  fuis  reconnue. 
Le  détail  qu'il  ni*a  fait  a  decillé  ma  vue; 
Ce  n'eft  que  loin  d'Azor  qu'on  me  voit  foupiter  j 
Son  abfence  m'accable ,  &  me  devient  mortelle  : 
Il  fcmble  que  ce  foit  une  éciipfe  cruelle. 

Mais  fi-îôt  que  je  le  revois , 
Ma  fituation  change,  &  n'eft  plus  la  même. 
Il  ranime  mes  yeux  ,  mon  efprit  &  ma  voix. 
Je  me  retrouve  alors  dans  un  état  que  j'aime. 
Qu'il  eft  doux  î  Ah  ?  Nadine ,  en  effet ,  je  jouis 
Du  bonheur  que  je  crois  le  plus  grand  de  la  vie. 
Dans  ces  momens,  toujours  trop  tôt  évanouis. 
L'avenir  ,  le  paîTé ,  tout  fe  perd  &  s'oublie  j 
Mes  chagrins  font  fi  bien  détruits  ou  fufpendus , 
Qu'il  ne  me  fouvient  pas  d'en  avoir  jamais  eus» 

N  A  D  I  N  E  ,  à  part. 

Je  m'inilruis  fort  bien  avec  elle. 
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[  Haut.  ] 
Ah  !  co-nme  vous  vous  animez  ! 
Vous  avez  deviné  ,  c'eft  lui  que  vous  aiinei. 

Z  É  M  I  R   E. 
Oui  :  mais  j'aimerois  feule. 

Nadine. 

Il  vous  fuit  avec  zèle  ; 
II  vous  donne  éts  foins  -,  il  vous  préfère  à  nous. 

Z  É  M  I  R  B. 
D'accord. 

Nadine. 
Il  ne  fe  plaît  feulement  qu'avec  vous. 
Z  É   M   I  R   E. 
n  n'entre  point  d'amour  dans  toute  fa  rendrefTe. 
Ce  n'eft  que  l'amicié  qui  pour  moi  l'intérefTe. 
Tous  fes  foins  les  plus  doux  peuvent  s'y  rapporter. 
II  ne  me  trouve  pas  digne  d'un  autre  hommage. 
Je  mangue  apparemment  d'attraits ,  d'efprit  ou  d'âge. 
Je  ne  puis  plus  me  fupoorter. 

lElles'aJJîed.-] 
N   A   D   I  N   E  ,  à  part. 
Tout  bien  confîdéré  ,  je  crois  que  2Laleg  m'aime. 
Que  ne  me  l'a-t-il  dit  î  D'où  viennent  ces  égards  î 
Z  É   M  I  R   E. 

Qu'eft-ce  que  tu  dis  là  ? 

Nadine. 

Je  compte  avec  moi-même. 

Z  É  M  I   R  E. 
Cependant ,  quand  je  fonge  à  ces  tendres  regards 
Qu'il  atcachoir  fur  moi  ! . . .  Me  ferois-je  t^ompéeî 
Les  miens ,  plus  d'une  fois ,  ont  fait  baifFer  les  (iens. 

J'en  ai  fouvent  été  frappée. 
J'ai  furpris  des  foup irs  tout  femblables  aux  miens. 

Nadine. 
Tant  mieux. 
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Z  É   M    I   R  E. 
J'ai  cru  lui  voir  Hu  trouble  ,  des  allarmcs  , 
Et  quelquefois  les  yeux  prêts  à  verfer  des  larmes  , 
Et  lout-à-i'heure  encore. 

Nadine. 

Il  peut  être  enflammé*' 

Z  É   M   I   R   £. 

Mais  Ca.  bouche  jamais  ne  m'a  rien  confirmé. 

Nadine. 
Eh  !  ne  gardez-vous  pas  avec  lui  le  frlence  î 

Z  É  M  J  R    E. 

le  fien  peut-il  fe  colorer  ? 
Nadine  ,  ah  i  quelle  différence  î 
Suppofe  qu'Azor  m'aime ,  il  ne  peut  ignorer. .. 
Il  me  vient  une  idée.  Oferois-je  la  croire? 
Eft-il  honteux  d'aimer  ?  Faut-il  garder  ion  cœur  î 
Et  feroit-ce  bleflcr /on  honneur  &  fa  gloire  , 
Que  de  reconnoître  un  vainqueur? 
Ah  !  s'il  faut  que  l'amour  ne  foit  qu'une  foiblefle  , 
Voilà  ce  que  j'ignore, 

Nadine. 

Il  n'eft  pas  naturel. . . 
Z  É  M  I  R  E. 
Cette  idée ,  en  effet ,  me  révolte  &c  me  blefle. 
Nadine. 
Elle  n'a  donc  rien  de  réel. 
Vous  vous  fabriquez-là  des  terreurs  infenfées , 
Qu'il  faut  combattre  ,  au-lieu  de  s'en  laiffer  fadfîri 
Dans  la  confufion  de  vos  triftes  penfées , 
Votre  efprit  fe  travaille,  &  fe  perd  à  plaifîr. 
J'en  pourrois ,  comme  vous ,  avoir  en  affluencc. 
Par  bonheur  ,  je  n'ai  plus  l'efprit  de  m'attrifter. 

[  Elle  entend  quelque  bruit ,  &  va  regarder,^ 
Qu'entends-je  ? 

Z  i  M  l  R  E ,  languijfamment. 

Quelle  douce  &  paiiible  influence 
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Vient  aflbupir  mes  fens  ?  Je  n'y  puis  réfifler. 
Sur  mes  yeux  accablés  ,  le  fommeil  va  defcendre  : 
C'en  eft  faiti  il  triomphe,  &  me  force  à  me  rendre. 

Nadine,  revenant. 
Ce  n*eft  rien.  Je  croyois  que  Ton  venoit  ici. 
Mais  ,  Zémire ,  efpérez.  Zaleg  qui  m'aime  auflî , 
M'en  avoir ,  jufqu'ici ,  toujours  fait  un  myftere. 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  ,  laflfé  de  fe  taire , 

II  m'a  fait  favoir  fon  amour. 
Me  diriez-vous  pourquoi  l'ingénieux  détour, 
Dont  Zaleg  s'eft  fervi ,  ne  m'a  pas  moins  charmée 

Que  le  pîaidr  d'en  être  aimée? 
Je  vais  vous  le  conter...  Mais  je  parle  aux  échos  ! 
Ah ,  ah  I  je  vous  endors  !  Eh  bien  !  à  la  pareille. 
Mais  ne  nous  fâchons  pas  de  ce  qu'elle  fommeillej 
La  pauvre  infortunée  a  befoin  de  repos. 
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SCENE     IV. 

ASSANjZÉMIRE,  aidormie. 

A  S   s  A   N. 

j  E  charme  a  réu/fi,  Zémire  eft  endormie. 


Sommeil ,  je  t'ai  livré  ma  mortelle  ennemie* 

Daigne  m'aider  ,  redouble  tes  pavots. 
Tandis  qu'elle  jouit  des  douceurs  du  repos  , 
Employons  les  moyens  qui  rendent  tout  pofîîble  ; 
Déployons  à  fes  yeux,  prodiguons,  répandons 
Les  biens  les  plus  parfaits ,  les  pi.is  précieux  dons  ; 
Zémire  ,  comme  une  autre  ,  y  doit  êcre  fenlîble. 

[  On  lui  apporte  itn  coffret  ouvert  ^  plein  de  perles  & 
de  pierreries  j  quitpofe  à  côté  de  Zémire.  ] 
Qu'elle  en  trouve  ,  en  fe  réveillant,  * 

L'affembl^.ge  le  plus  brillant  : 
Cette  ri^hefTe  imaginaire 
Ne  peut  manquer  d'avoir  fon  fuccès  ordinaire.  •• 
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Mais  fi  le  piège  que  je  tends 
Ne  produit  pas  l'effet  que  j'en  attends  , 
Quelle  fera  ma  honte  &  ma  douleur  extrême  î 
Dans  un  fonge  enchanteur ,  faifons  que  mon  ingrat 
Apparoifle  à  Zémire  avec  tout  fon  éclat. 

Oppofons  Azor  à  lui-même. 
Puîffe-t-elle  ,  à  mon  gré  ,  lui  plaire,  l'enflammer. 
Et  perdre  fon  bonheur  en  fe  laiffant  aimer  î  • . 
Je  dois  tout  efpérer  de  ce  double  artifice,. . 
Que  m'importe ,  pourvu  qu'un  des  deux  rcuffifle  ? 
Azor  n'en  aura  pas  un  dellin  moins  fatal. 

l  Elle  fort.} 


SCENE     V. 

AZOR ,  avtc  un  bouquet  à  la  main  j  ZÉMIRE ,  endormie» 

AA  Z  o  R. 
M  o  U  R  ,  conduis  mes  pas. . .  Quoi  !  toujours  mon 
rival  ! 
II  femble  qu'en  tous  lieux  fon  ombre  m'accompagnct 
C'eft  ici  que  Nadine  a  laifTé  fa  compagne  : 
Elle  y  doit  repofer  loin  du  jour  &  du  bruit. 
Avançons ,  &  cherchons  cette  aimable  mortelle. 
Je  ne  vais  qu'en  tremblant  où  mon  cœur  me  conduit» 
La  voici. . .  Mais  ,  ô  ciel  !  que  voiî-je  à  côté  d'elle  î 
l.€s  dons  de  mon  rival  ont  prévenu  les  miens. 
Quelle  profufion  '.Je  l'avois  bien  prévue. 
Zémire  ,  en  s'éveillant ,  y  portera  la  vue. 
Mes  yeux  font  éblouis  ;  que  deviendront  les  fiensî 
Et  moi ,  pour  foutenir  un  combat  Ci  funefte  , 
Voilà  ce  que  j'oppofe ,  &  quel  eft  mon  pouvoir. 
Cette  foible  reflburce  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
Si  le  plus  tendre  amour  ne  la  fait  pas  valoir  , 
Que  vais-je  devenir  ? .  .  Zémire  ,  on  vous  outrage  : 
Ce  tribut  offenfant  doit  blefler  votre  honneur; 
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Et  vous  devez  fentirque  cet  indigne  hommage 

Vient  moins  d'un  tendre  Amant  que  d'un  vil  fuborneur. 

Dépofons  à  fes  pieds  une  olrrande  plus  pure. 

PuifTe-t-elle  trouver  quelque  grâce  â  les  yeux! 

Ah  !  du  moins  je  !a  tiens  des  mains  de  la'hature.  1; 

Ce  que  j'offre  à  Zémire,  eft  ce  qu'on  offre  aux  Dieux,  il 
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ZÉMIRE,  feule  ,  fe  réveillant.  \ 


ù  fuis-je  ?Eft-il  bien  sûr  que  ce  ne  foit  qu'un  fonge? 
N'ai-je  point  en  effet  difpofé  de  ma  foi  ? 
Raffurons-nous  ;  ce  n'eft  heureufement  pour  moi , 
Qu'une  de  ces  erreurs  où  le  fommeil  nous  plonge. 
Tâchons  d'en  effacer  la  trifte  impreffion. , . 
[  Elle  apperçoit  les  diamans.  ] 

Seroit-ce  une  autre  illufion? 
Suîs-je  encore  endormie  ?  Ah ,  Ciel  !  eft-il  pofTîbleî 
Eft-ce"à  moi  qu'on  en  veut  ?  La  frayeur  me  faidt. 
Tandis  que  je  dormois  ,  quelle  main  invifible 
A  mis  autour  de  moi  ? . . .  Mais  lifons  cet  écrit, 

[  Elle  lit.  ] 
Zémire ,  c'ejî  ainfi  qu'Affan  prouve  qu'il  aime. 

Mon  cœur  ne  fe  fent  point  flatter 
De  ces  preuves  d'amour  ,  qu'Affan  fait  éclater. 
Quand  j'y  penfe ,  j'éprouve  un  fentiment  contraire. 
Il  croit  que  l'intérêt  pourroit  me  maitrifer  ! 
Quoi  !  fe  peut-il  qu'Affan  foit  affez  téméraire  ? . . . 
Je  ne  fais  point  haïr  ;  mais  je  fais  méprifer. 

[  Elle  apperçoit  le  bouquet.  ] 
Ah  !  quel  don  plus  flatteur  fe  préfente  à  ma  vue  ! 
Mon  âme  ,  à  cet  afpecl ,  efl  tendrement  émue  : 
Il  vient  d'une  autre  main, . .  Ah  !  s'il  venoic  d'Azor  î 
£c  quel  autre  que  lui  m'offriroit  ce  tréfor  l 
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De  fa  cendre  amicié  c'eft  un  aimable  gage. 

[  Elle  prend  le  bouquet  &  l'admire.  ] 
Rien  n'eft  pour  moi  plus  précieux. 
Qu'il  m'eft  cher  I  je  l'accepte.  Oui ,  J'en  vais  faire  uûgc. 
Que  je  l'admire  encore  !  II  enchante  mes  yeux. 
Il  femble  que  ce  foient  autant  de  Heurs  nouvelles. 

Qu'auparavant  je  ne  connoilTbis  pas. 
Je  ne  leur  avois  point  découvert  tant  d'appas  : 
Jamais  je  ne  les  vis  fi  fraîches  &c  fi  belles. 
On  n'en  pouvoir  pas  mieux  affortir  les  couleurs. 

[Elle  le  flaire.  ] 
On  ne  peut  refpircr  de  plus  douces  odeurs. 

[  Elle  l'ejaye.  ] 
Que  je  vais  être  ornée  ,  &  peut-être  embellie  ! 

[  Elle  l'attache.  ] 
Il  fera  beaucoup  mieux. . .  Non  ,  rien  n'eft  plus  parant. 
Je  n'aurai  point  été  fi  belle  de  ma  vie  ; 
Le  plaifir  que  je  fens  m'en  efl:  un  fur  garant. 
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AZOR,  ZÉMIRE. 

A  Z  O  R  ,  À  part. 
'  E  N  eft  fait ,  mon  fecret  n'eft  plus  en  ma  puîflancc. 


Tombons  à  fes  genoux. . .  Je  perdrois  mon  bonheur. 

Z  É  M  I  R  E  ,  /ui  montrant  le  bouquet. 
Voyez  votre  bienfait  &  ma  reconnoiflance. 

A  2  o  R. 
Je  vois  qu'on  ne  peut  pas  lui  faire  plus  d'honneur. 

ZÉMIRE. 
'Azor ,  il  faudroit  lire  au  fond  de  ma  penfée  : 
X'exipreiiron  rie  peut  en  rendre  la  moitié. 

A  z  o  R. 
Il  eft  vrai  que  jamais  la  plus  tendre  amitié 
Ke  fut  mieux  reconnue  &:  mieux  récompeafée. 
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Z  É  M  I  R  E  ,  avec  dépit ,  a  part. 
Quoi  !  toujours  l'amitié  î 

A   2    O   R. 

Je  fens  à  tous  momens 
Qu'elle  augmente  pour  vous  mes  tendres  fentimcns. 

Z  É  M  I  R  E  ,  à  part. 
Lui  dirai-je  mon  rêve  ?  Oui. 

A  Z  o  R  ,  à  part. 

Qui  peut  la  diUraire  ? 
Z  É  M  I  R  E ,  à  part. 
Sur  mes  doutes  fecrets  il  faut  que  je  m'éclaire. 
Que  vais-je  faire  î  O  ciel  î 

A  z  o  R. 

Vous  femblez  foupirer  ? 
Z  É  M   I  R  E. 
Je  foupire ,  il  eft  vrai. 

A  2  o  R. 

Quel  chagrin  vous  attrifte  î 
Aurois-je  le  malheur  de  vous  en  infpirer  î 
Z  É   M   I   R  E. 

Vous  ? 

A    2    o    R. 

Ah  I  permettez  que  j'indUc. 
Z  ]Ê   M  I   R  E. 

Hélas  : 

A   2   o    R. 

Diffipez  mon  effroi. 
Sur  des  momens  d'abord  /i  remplis  d'allégreffe , 
Et  que  j*ai  crus  pour  vous  aufli  chers  que  pour  rrioî ,  ' 
Pourquoi  répandez-vous  la  plus  fombre  triftcireî 

Z  É  M  I  R  E  ,  après  avoir  rêvé. 
Elle  vient,  malgré  moi,  d'un  fonge  que  j'ai  faîc 
A   2   o   R, 

Un  fonge  ,  dites-vous  > 

ZÉMIRI 
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Z  É   M   I  R   E. 

L'impieffion  m'en  rede  î 
Il  fcmble  m*annoncer  un  avenir  funeUe  ; 
Et  je  crains  qu'il  n'ait  fo»  e£'ec. 
A    Z   O   R. 

Quoi  !  vous  donnez  dans  une  erreur  pareille  i 
Une  chimère  ,  une  vapeur  , 
Qui  ne  dure  qu'autant  que  la  raifon  fommcille  , 
Trouble  votre  repos  1  Un  rêve  vous  fait  peur  I 
Ah  !  Z'mire,  efl-il  vrai  ? 

Z   É   M    I    R    E. 

Je  l'avoue  à  ma  home. 
Mais  il  faut  cependant  que  je  vous  le  raconte. 
Peut-être  me  calmcrez-vous. 

A  Z  o   R. 
Voyons  ;  j'y  ferai  mon  poUîble, 
Z  É   M    I    R    E. 
Vous  m'avez  tant  parlé  d'un  Génie  infenfible  ," 
Dont  la  punition  eft  d'errer  parmi  nous. .  » 

A   Z  o   R. 
Je  fais  que  je  vous  ai  raconté  fcn  hifcoire , 
Et  que  même  vous  l'avez  plaint. 
Z  É    M   1    R  E. 

Azor ,  vous  ne  poiurez  me  croire  ; 
Mais,  tel  que  vous  l'avez  dépeint. 
Sous  la  même  fîgur*  ,  avec  les  mêmes  charmes. 
Qui  forcèrent  la  Fée  à  lui  rendre  les  armes  , 
Aujourd'hui  ce  Génie. . . 

Azor. 

Eh  I  bien  î 
Z  ]ë    M   I    R    E. 

M'efl;  apparu. 
Azor. 
Je  vous  fuis. . .  Il  vous  efl  apparu  ? 
Z  É   M  I   R   E. 

C'efl:  lui-même. 
Tome  IL  K 
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A  Z  O   R  ,  tranfporté ,  à  part. 
Ah  !  faut-ii  lui  cacher  que  c'eft  mpi  qu'elle  a  vu! 

Z  JE   M  I  R   E. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furpriTe  extrême. 
Je  i'ai  vu  de  mes  yeux  ,  ôc  j'ignore  comment 
Je  l'ai  trouvé  charmant. . .  Mais  c'écoit  en  dormanfl 
Sa  beauté  m*a  frappée  ;  il  faut  que  je  le  dife. 

A   2   O   R. 
Ke  cherchez  point ,  Zémirc  ,  à  vous  en  excufer, 

Z  É   M   I   R    E. 
Eh  1  mais ,  pardonnez-moi  j  je  dois  m'en  accufer. 

Je  n'ai  pas  même  ccé  furprifc 
Qu'une  Fée  ait  voulu  lui  plaire  ,  &  le  charmée  ; 
En  effet ,  elle  a  pu  s'en  laifier  enflammer . 

A    2   o   R. 

11  a  dû  vous  trouver  plus  adorable  qu'elle. 

Z  É   M   I   R   E. 
Du  moiiis ,  il  me  l'a  dir. 

A    2    o    R. 

Je  le  crois  aifément. 
Z  É  M  I  R  E. 

Elle  doit  m'en  punir ,  puifqu'elle  eft  fi  cruelle. 

A   2   o   R. 

Je  devine  facilement 
Qu'il  vous  aura  rendu  l'hommage  le  plus  tendre. 

Z  É   M   1   R  E. 
Le  plus  tendre ,  il  cft  vrai. 

A  2  o  R  ,  à  part. 

Que  ne  m'eft-îl  permis  !..t 
[  Haut.  ]  Sans  doute  il  vous  aura  promis 
De  vQûs aimer  toujours» 

Z  É  M  I  R  E. 

Il  me  l'a  fait  entendre* 
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A   Z  O  R. 

Ec  vous ,  Zémire  ? . . . 

Z  É   M  I   R  E* 

Ec  moi  î 
A   2   O   R. 

Qu*avez-vous  répondu  » 
Votre  cœur  a-t-il  pu  demeurer  inflexible» 

Zémire. 
Non. ,.  Mais  ce^n'eft  qu'un  fonge ,  au  moins. 
A  z  o  R. 

Bien  entenda» 

ZÉMIRE. 

Le  traître ,  malgré  moi ,  Ta  rendu  trop  fenfiblc. 
A  2  o  R. 
Fort  bien. 

ZÉMIRE. 

Comment  !  vous  rapprouvezî 
[  A  part.  ] 
Eft-ce  ainfi  que  je  l'intérefle  ? 

A    2   o    R. 

Je  vous  en  applaudis.  De  grâce ,  pourfuivcz. 

ZÉMIRE,  avec  dépit. 
J'ai  promis  de  répondre  un  jour  à  fa  tendreflc. 

A  2  o  R. 
Tant  mieux. 

ZÉMIRE. 
Vous  n'êtes  pas  éconné,  confondu? 
A    2   o   R. 

Non  :  je  ne  vois  rien  là  qui  ne  foit  très-poflîbic. 
Enfuite  ? 

ZÉMIRE. 
Je  ne  fais  ;  mais  un  charme  invincible , 
Sur  lui ,  comme  fur  moi ,  s'eft  il  fort  répandu. 
Qu'alors  vers  un  autel  j'ai  fuivi  ce  Génie  j 
Il  m*a  dit  ^u'il  falloit  que  je  lui  fufTe  unie. 
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Tous  mes  vœux  fe  trouvant  d'accord  svcc  les  flens; 
J'ai  reçu  fes  fermens ,  il  a  reçu  les  miens. 
Auûi-rôt  le  fommeil,  îc  Génie  ,  &  le  fonge. 
Tout  a  fui.  Quel  plaifir  n'ai-je  pas  eu  de  voir 
Que  ce  n'étoit-Ià  qu*un  tneafonge  I 
A   Z  Q   K. 

Pcut-ctrç. 

Z  É   M   I   R  E. 
Comment  donc  ? 

A  Z  o  P. 

Ce  fonge  peut  avoir 
Un  cfîèt  plus  confiant  que  vous  ne  pouvez  croire* 

Z  É  M  I  R  E. 
J'aurois  â  redouter  qu'il  ne  devînt  réçlî 

A  z  o  R, 
«Vous  pouvci  l'efpérer. 

Z  JÉ   M   I   R   E. 

Que  vous  êtes  cruel  î 
Au-Iieu  de  le  chafTer  de  ma  rrifte  mémoire , 
Vous  augmentez  l'effroi  qu'il  me  laiffe  après  lui. 
Mais  pourquoi  penfez-vous  autrement  aujourd'hui» 
D'où  vient  que  vous  changez  à  prélenc  de  Jarvgage? 
iJc  m'avez-vous  pas  dit  qu'un  longe  ell  une  erreur  ? 
Qu'en  bien  ,  ainfi  qu'en  mal ,  il  n*tii  d'aucun  prélagc   i 
Qu'il  ne  doit  infpirer  ni  crainte  ,  ni  terreur  j 
Conciliez-vous  donc.  Que  faut-il  que  je  croie  ? 
D'un  Génie  inconnu  je  deviendrai  la  proie! 
Je  l'aimerois  par  force ,  ou  par  enchantement  î 
Non  ,  je  n'aurai  jamais  un  deflin  fî  contraire; 
C'eft  cil  vain  qu'il  viendrait  ré-Jamer  mon  ferment, 

A   Z   O  R. 
Eh!  quoi  !  n'a-t-il  pas  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  î 

Z  É  M  I  R  E. 
Ai-je  agi  librement  en  cette  occafion?  ' 

Je  n'ai  point  eu  de  par?  à  ce«e  illuûon. 


C  0  M  È  D,I  E.  m 

A  z  O  R. 

Ke  répondez  de  rien. 

Z  £  M  I  R  E. 

Je  crois  en  être  fârc. 
A  2  o  R. 
Non  y  vous  ne  Vètcs  pas  ;  c'eft  moi  qui  vous  Taffure. 
Vous  pourriez  vous  dédire  avant  la  fin  du  jour. 
Z  É   M  I   R   E. 
Et  moi ,  je  jure  ,  je  protefte , 
Que  jamais  ce  Génie  avec  tout  ion  amour, «> 

A  i  o  R. 
Ah  î  Zémire,  arrêtez.  N'achevez  pas  le  refte. 
Tout  ce  qui  vous  eîï  cher,  vous  prefTe  par  ma  voix... 

Z  É   M   I  R   E. 
Azor ,  c'en  eft  afTczj  j'aurois  tort,  je  le  vois. 
A  vos  fiées  av.'s  Zéniire  doit  fe  rendre. 
Il  faut  nous  épargner  des  débats  fuperflus. 
Quel  que  foit  I*avenir ,  Azor ,  je  vais  l'attendre. 
Ce  fera  loin  de  Y0u<;. . .  Ne  nous  renconticns  plus} 
Evitons-nous  tous  denx  :  moi ,  par  obéiflance  j 

Et  vous,  Azor,  par  compJaifance. 
[  Elle  détache  fon  bouquet ,  &  le  lui  read ,  *n  le  jetant 

avec  dépit.  3 
Au  furplus ,  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
Aflan  en  feroit  trop  jaloux. 


SCENE     FUI. 

AZOR,  feul 


Q 


U  E  Ton  dépit  la  rend  touchante  î 
Non ,  jamais  il  ne  fut  un  objet  plus  charmant. 
Ah  !  Dieux  :  que  la  beauté  s'embellic  en  aimantl 

Kiij 
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Que  foa  courroux  eft  cher  à  mon  cœur  î  Qu'il  m'eil^ 

chante  î 
Mais  ce  n'efl  pas  artez ,  s'il  ne  peut  l'engager 
A  prononcer  l'aveu  de  fa  tendreffe  extrême. 
Ne  dira-t-elle  point  que  c'eft  Azor  qu'elle  aime* 
Fée  injuAe ,  à  jamais  voulez- vous  vous  vengera 


Fin  du  fécond  a3êi 


4» 

f^\      /^^       f^\ 
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ACTE     III. 

SCÈNE    PREMIERE. 

ZÉMIRE,  NADINE. 

NZ   i    M   I   R    E. 
E  me  reprochez  p'us  ma  triftefle  profonde. 
Nadine. 
J'ai  cru  que  votre  cœur  devoir  êcre  content; 

Zâîeg  ,  qae  je  quitte  à  l'initant  > 
M'a  dit  qu'Azor  écoit  le  plus  content  du  mond». 

ZÉMIRE. 
Sa  joie  eft  un  outrage  j  6c  l'éclat  qu'il  en  fait 
El\  d'une  cruauté. . . 

Nadine. 

Vous  pleurez! 

Z  É   M    IRE. 

Ouï,  îe  pleuri,- 
De  tout  ce  qu'il  m'a  fik  entendre  touc-i-l'heure. 
Il  devroit  être  fatisfait. 

Nadine. 
Mais  le  dépit  qui  vous  anime, 
Eft-il  bien  raifonnable? 

ZÉMIRE. 

Ah  !  j'ôfe  t'en  prier , 
Ne  parlons  plus  d'Azor  ;  épargne  fa  vii^irae. 

Nadine. 
Allon* ,  n'/  penfons  plus. 

ZÉMIRE. 

Je  le  veux  oublier. 
Kit 
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Aiï  !  falloit-il  qu'il  vînt  exprès  dan?  ces  retraites ^ 
M'apporter  le  fiijet  d'un  fi  long  repentir? 
Sais-tu  ce  qu'il  m'a  dit  ,  ce  que  ;'ai  dû  fentic 

Dans  les  rcponfes  qu'il  m'a  faites? 
II  me  cède  fans  peine  à  qui  voudra  m'aimer; 
Je  lui  fuis  devenue  une  charge  importune  ; 
Il  fe  lafle  des  Ibins  qui  fembloienc  le  charnaer  ; 
Il  veut  ,  dans  d'autres  mains,  remettre  ma  fortune; 
En  ternies  afTez  clairs  ,  il  vient  de  m'annoncer 
Qu'à  i'efpoir  d'être  à  lui  mon  cœur  doit  renoncer. 
Nadine. 

C'eft  trop  olfenfer  votre  gloire. 
D'Azor  &  de  fes  foins  on  pourra  fe  paffer. 
De  votre  fouveniril  le  faut  CiTacer, 

Z  É   M   I   R   E. 

Eh  !  peut- on  difpofcr  ainfî  de  fa  mémoire? 
Nadine. 

Pour  des  fujets  moins  importans  , 
Je  vois  que,  parmi  nous ,  tous  les  jours  on  oublie 
Sa  plus  chère  compagne  ,  &  fa  meilleure  amie  : 
Bien  ou  mal-â-propos  ,  pour  la  plupart  du  tems. 
On  fe  brouille  avec  elle  ;  on  la  quitte  ;  on  en  change  ; 

On  la  punit ,  éc  l'on  fe  venge. 
Zetnîre ,  ce  doit  être ,  à  plus  forte  raifoa  p 
Tout  de  même  en  amour. 

Z  £  M  I  H   B. 

Quelle  comparaîfon  ï 
Nadine. 
Vous  pouvez,  en  changeant ,  vous  venger  à  votre  aif«. 
Affan. . . 

Z  É   M   I   R   E. 

Eh  !  que  veux-tu  que  j'en  fafle^ 
Nadine. 

Un  vengeur. . 
AHan  n'a  qu'à  vous  plaire...  Eft-ce  un  fi  grand  malhei^rt 
Z   É   M  I   R  E. 

Mais  comment  veux-tu  qu'il  mcplaifeî. 
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Nadine. 

Sa's-je  comme  on  infpîre  &  con-.me  on  prend  du  goût» 
Je  crois  que  tout  cela  fe  fait  à  l*aventure. 
On  cède  à  fon  étoile,  &c  l'on  fuie  la  nature. 
AlTan  vous  aime.  Eh  I  bien,  le  dépit  mené  à  tout  ; 
11  tient  lieu  de  raifon  dans  un  cœur  qu'on  outrage* 
Z  É   M  I  R  E. 
Je  veux  prendre  un  guide  plus  fagc. 
L'oubli  fera  plus  fur  ;  j'en  ferai  mon  bonheur. 

Nadine. 
L'cuHi  me  paroîtroit  plus  fur  que  tout  le  refte  ; 
Mais  il  traîne  en  longueur.  La  vengeance  eftplus  preftc. 
Et  d'ailleurs  fait  bien  plus  d'honneur, 

Z  É  M  I  R   E. 
Ainfî  donc ,  contre  Azor ,  Nadine  fe  déclare  î 
Elle  veut  m'engager  à  le  facrifier, 
Au-lieu  de  m'obliger  à  le  juftlfierl 

Nadine. 
Ah ,  ah  î  l*amour  rend  donc  l'efprit  un  peu  bifarre  ! 

Z  É  M   I  R  E. 

Je  vois  que  ,  fur  fcs  maux ,  on  a  tort  d'éclater  ; 
Que  dans  le  fond  de  l'âme  il  faut  qu'on  les  dévore. 
Je  confulte  une  amie,  elle  m'accable  encore  j 
Elle  a  la  cruauté  de  ne  me  point  flatter. 

Nadine. 
J*admîre  jufqu'où  va  vocie  injuTtice  extrême. 

Z    É    M    I    R   E. 
LaîlTe-moî,  j'aetai  foin  de  m'abufer  moi-même. 


LMf.lMIJIMjmCllW* 


S  C  È  ^'  E    II 

Z  É  M  I  R  E  ,  feule. 

Ï 

X-/  E  pournù-ie  en  effet  !  Ah  î  trop  funefte  jour , 

Où  l'on  m'a'  faij  favoir  ce  que  c'eft  que  Tamouc  ! 

Ky 
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J'étois  bien  moins  à.  plaindre  avant  que  d'être  inflruîttf  J 
Mon  ignorance  étoit  paifî'-'lement  féduite. 
Mon  malheur,  ce  me  femble,  avoir  moins  de  rigueur» 
^h  !  qu'il  m'efl  douloureux  de  connoître  mon  cœur  î 
Pourquoi  faut-il  qu'Aflan  m'ait  découvert  la  caufeî  ..• 


SCENE     1 1  L 

ASSAN,    ZÉMIRE. 

ZA  s  s   A   N. 
É  M I R  E  ,  connoifTez  quel  effc  votre  pouvoir," 
Je  n'ai  d'autre  plaifir  que  celui  de  vous  voir; 
En  vous  eft  le  feul  bien  que  mon  cœur  fe  propore» 
Je  ii'envifage  plus  d'autre  félicité , 
Que  de  brûler  pour  vous  de  la  plus  vive  flamme  ; 
Et  d'exciter ,  pour  moi ,  dans  le  fond  de  voire  âme 

Un  peu  de  fenfîbilité. 
J*y  pourrois  afpirer  fans  être  téméraire. 
Z  ]ft  M   I  R   E. 

Maïs  quel  droit  avez-vous  pour  prétendre  â  me  plairtJ 

A  s   s   A    N. 

Je  puis  vous  procurer  un  fort  digne  de  vous  j 
Ceft-là  mon  titre  le  plus  doux. 
[  A  part.  ] 
Tâchons  de  l'éblouir. 

Z  É  M  I  Tl  E  ,  d  part. 
«  Cherchons  à  m'en  défaire. 

A  S  S  A  N. 
Vovs  n'avez  pas  fournis  un  amant  ordinaire, 

ZÉMIRE. 
Je  ne  pourrai  jamais  en  connoître  le  prix. 
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A  s  s   A    N. 
Vous  n'avez  vu  tantôt  que  de  foibTes  prénu'ces. 
Ces  garans  de  l'amour  donc  mon  coeai:  e'à  cpcis , 
Ont  du  vous  annoncer  de  plus  grands  iaccilicesi 

Z  É   M  I   R  E. 
Vous  vous  abbaiffez  trop  j  placez  mieux  votre  choix. 
Je  ne  mérite  point  cette  grâce  importune. 
Mon  dcitiii  a  fixé  ma  vie  &  ma  fortune 
Dans  ce  Haiseau  prochain  &  dans  l'ombre  des  bois» 

A  s  s  A  N. 
Ne  faites  point  au  fort  cet  injufte  reproche. 

C'eil  la  beauté  qui  fait  les  rangs  ; 
Et  je  n'en  connois  point  que  l'Amour  ne  rapprocha. 
Z  É  M  I  R  E. 
Ils  me  font  tous  indifférens. 

A   s  s  A   N. 
Tant  de  beautés  ne  font  point  faîtes 
Pour  languir  triflement  dans  ces  fombres  retraites  ; 
C'eft  dans  un  plus  grand  jour  qu'elles  doivent  brillei'A 
Adorable  Zémire,  apprenez  ma  puillance. 

Z  É   M   1  R   E. 
Epargnez-vous  le  foin  de  me  la  détailler. 
Je  me  fcns  attachée  aux  lieux  de  ma  naiflancej 
Laiflez-moi  profiter  des  bontés  du  halard  , 
Qui  m'a  fait  naître  au  fond  de  cette  folitudc. 

Soit  préjugé  ,  foit  habitude  , 
Je  l'aime.  Je  ferois  étrangère  autre  part. 
Erqu'irois-je  y  chercher  ?  Ailleurs  rien  ne  m'app«ll«S 
L'innocence  raiïemble  ici  les  vrais  plailirs. 
La  nature  avec  foin  remplit  tous  nos  defirs; 
Elle  règne  flir  nous,  &  nous  régnons  fur  elle. 

A  s  s  A  N. 
Votre  empire  eft  par-tout.  Daignez  Cuivre  mespa*, 
Er  devenez  fenfible  au  plaifir  d'être  aimée. 
Au  milieu  d'une  Cour  attentive  &ç  charmée^ 
Vn  Trône  vous  a(tea4* 

Kvj 
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Z  £   M   I  R   E. 

Je  ne  m*y  plairois  pas. 
A  S  S  A  N. 
Zêmîre  ,  y  penfcz-vous  î  Quel  eft  donc  ce  langage? 

Z  É  M  I  R  K. 
Ah  !  je  n'ai  pas  befoin  d'y  penfer  davantage. 
A  S  s  A  N. 
Un  Trône  vous  dcplairoitî 
Z   ÉMIR  E. 

Oui. 
A   S   S  A   N. 

Quoi  î  je  ne  pourroîs  pas  vous  le  rendre  agréable } 

Z   ]Ê   M    I   R    E. 

Non. 

A  s  s  A  N. 
Ce  refus  eft  inouï. 
Z  i  M  1  R  E. 
Il  n*en  eft  pas  moins  véritable. 
A  S  s  A  N. 
Je  rois  ce  qui  vous  rend  fi  contraire  à  mes  vœux» 

Z  É   M   I   R   E. 

Eh  î  que  croyez-vous  voir?  Quoi* 
A  s  s  A  N. 

L'erreur  où  vous  êtes. 
Il  eft  un  inconnu  ,  qu'un  deftin  malheureux 
A  relégué  dans  ces  retraites, 
Z   É   M   1    R  E. 

Eft-ce  Azor  î 

A  s  s  A  N. 
Oui.  Peut-être  efpérez-vous  qu'uil  jour 
Son  amitié  pourra  fe  clianger  en  amour. 
4'il  eût  été  icnfible  ,  il  vous  auroit  aimée  ; 
Son  âme ,  dés  long-tems ,  fe  feroit  enflammée  ; 
Depuis  qu'il  vous  connoît ,  il  feroit  votre  amant, 
P'ailleuri,  un  tendre  cngagemen; 
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Eft  rarement  le  fruit  d'une  longue  habitude. 

La  foudre  eft,  dans  les  airs  ,  moins  lente  à  s'alîumer  , 

Que  l'amour  dans  nos  cœurs  n'eft  prompt  à  fe  former  i 

Avec  autant  de  promptitude 
11  nous  porte  le  coup  qu'il  nous  a  deftiné  j 
On  ne  l'évite  point  ;  l'atteinte  eft  imprévue. 
Un  regard  ,  un  coup-d'œil ,  dès  la  première  vue. 

Le  font  cclorre  ;  auflî-tôt  il  eft  né. 
On  a  beau  le  cacher,  il  devient  fi  fenfîble. 
Que  l'on  ne  tarde  guère  à  le  rendre  vifible. 
On  le  déclare.  Heureux,  fi  l'aveu  qu'on  en  fait; 
Pouvoir  toujours  produire  un  bon  effet  \ 
Z  É  M  I  R  E  ,  à  part. 
Il  n'a  jamais  rien  eu  que  de  trifte  à  m'appretîdre. 

[  Haut.  3 
Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

A  s  s  A  N. 

Voudrois-je  vous  furprendieî 

Z   É    M    I    R    E. 

Mais  pourtant  vous  m'aimez. 
A  S  s   A  K. 

Beaucoup* 
Z  i  M  I  R  E. 
Eh  !  bien,  quelle  eft  votre  efpérance  ? 
A  S  S  A  N. 
De  vous  rendre  fenfible  à  ma  perfévérancc. 

Z  É  M  I  R  E. 
L'amour  ne  vient  jamais,  s'il  ne  vient  tout  d'uncoopi 
Dès  le  premier  abord  ,  j'aurois  eu  l'âme  éprife. 
Ainfi  ,  vous  voyez  bien  ,  fans  *\\ie  je  vous  le  dife. 
Que  je  n'aurai  jamais  aucun  amour  pour  vous. 

A  S  S  A  N. 
Mais  vous  vous  appliquez  ce  qui  n'eft  que  pour  nous. 
C'eft  à  nous,  les  premiers  à  vous  rendre  les  armes. 
Nous  devons  commencer  d'abord  par  vous  aimer» 
11  faut  qu'auparavant ,  efcJaves  de  vos  charmes , 
.    Mous  cherchions  à  voku  eiiôammer^ 


2^0    AMOUR  POUR  AMOUR, 

Pour  arriver  enfin  à  ce  bonheur  fuprême» 

Ainfi,  Zéinirc  ,  en  vous  aimant , 
Je  pouvois  me  flatter  que  mon  amour  extrême 

Obtiendroit  un  retour  charmant. 
Z  JE   M   I    R   E. 
Ces  diftindions-Ià  ne  vous  avancent  guère. 

A   s  s   A   N. 
Mais  il  s*agit  d'Azor.  Zémire  ,  en  bonne-foi , 
Ce  rival  eft-ii  fait  pour  obtenir  fur  moi 

La  préférence  la  plus  chère  î 
Par  où  mérite  t-il  un  don  lî  précieux? 

Ce  n'eft  qu'un  mortel  ordinaire  : 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  puifTe  tant  vous  plaire» 

ZÉMIRE. 

Je  ne  faurois  le  voir  qu'avec  mes  propres  yeux. 

A  s  s  A  N. 
Tout  diffère  entre  nous ,  nos  rangs ,  nos  biens ,  nos  âgesv 
Je  crois  avoir  fur  lui  d'afTez  grands  avantages. 
ZÉMIRE. 

Ils  peuvent  être  vrai^  j  mais  je  ne  les  fens  pas. 

A   s  s   A    N. 
Mais ,  Zémire ,  fongez  qu'à  vos  divins  appas 
Son  cœur  ne  s'eft  jamais  offert  en  facrifice  : 
Il  ne  l'en  croit  pas  digne  ;  il  s'ell  rendu  juflice» 
S'îTeût  été  t  pour  vous,  épris  du  moindre  feu  , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  le  répète  encore , 
Croyez  que  dès  long-tems ,  il  en  eût  fait  l'aveu» 
H  vous  auroit  cent  fois  juré  qu'il  vous  adore. 

ZÉMIRE. 

Il  ne  me  l'a  pas  dit.  Mais  l'amour  ,  par  hafard  , 
N'a-t-il  point  quelqu'autre  langage 
Où  la  bouche  n'a  point  de  part  î 

A  S  s  A  N. 
Celui  des  yeux  eft  quelquefois  d'ufage  t 

Mais  c^eil  loif^u'on  ne  peut  fe  parler  antremcai* 
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Z   JÉ   M   I  R  E. 

Et  les  foupirs  î 

A   S  S  A   K. 

Sont  le  partage 
D*uni  tendre  &  malheureux  Amant. 
Mais,  aw  fujet  d'Aaor,  fans  chercher  davantage 

A  vérifier  un  foupçon 
Qui  bleflc  YOtre  gloire  autant  que  ma  tendrefTè  j 

A  l'objet  de  votre    oibleflc  , 
Zémire  ,  çardcz-vous  ,  en  la  moindre  façon  , 
D'en  laifler  échapper  les  moindres  témoignages» 

Z  J&  M  I  R  E. 
Pourquoi? 

A    s  s  A    N. 
D'un  înfenfible  ils  feroient  mal  reçus» 
Vous  ne  devez  jamais  prévenir  nos  hommages. 
Ce  feroit  mendier  l'opprobre  d'un  refus. 

Qu'un  myftere  fi  déplorable 
Ne  fe  découvre  point.  Fotcez-le  de  refier 
Dans  l'ombre  &  le  fecret  d'un  cœur  impénétrable  ;; 
Et  ne  vous  l'avouez  que  pour  le  détefter.j 

[  Â  part.  ] 
Que  n'ai-je  mieux  fuivi  les  confeils  que  je  donnc5 

ZÉMIRE. 
Je  n'efperc  jamais  aucune  guérifon  j 
Mais  vous  perfuadez  ma  gloire  &  ma  raifon. 
A  vos  fages  avis  mon  amour  s'abandonne  : 
Je  jure  ,  entre  vos  mains  ,  qu'ils  auront  leur  cfTct» 
Hélas  !  quoi  qu'il  en  coûte  â  ma  tendreflTe  extrême, 
Azor  ne  faura  point  que  c'efl:  lui  feul  que  j'aime  ; 
Oui ,  c'eft  Azor  que  j'aime. 

l  L»  Théâtre  change  ,&  repréfente  itnBofquet  orné  d*0' 
rangers  ,  avec  un  berceau  de  Jîeurs ,  au  milieu  duquel 
tfi  lajiatut  de  Zémire.  ] 

A  S  S   A    N. 

Arrêtci.  C'<n  eft  fait^ 
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Les  mots  font  prononcés.  C'eft  moi  qui  fuis  punîc» 
Tu  vois  devant  tes  yeux  cette  Fée  ennemie , 
Qui  pourfuivoit  un  cœur  qui  n'eft  fait  que  pour  toî» 
AtoT  n'eût  pas  été  moins  heureux  avec  moi. 
Jouis  de  ton  bonheur,  ma  vengeance  eft  finie. 


SCENE    I  r. 

AZOR ,  en  Génie  j  &  habillé  galamment  j  ZÉMIRH. 

AZ  É  M  I  R  E. 
2  O  R  ,  quoi  l  c'étoit  vous  î . . . 
A   2   O   R. 

Oui ,  je  fuîs  ce  Gcnie , 
Heureux  dans  fon  exil,  heureux  dans  Ton  amour, 
Puifque  vous  le  payez  du  plus  tendre  recour. 
II  falloit  cet  aveu  que  vous  venez  de  faire. 

Z  É   M   I  R   E. 
Que  n'ai-je  fu  plutôt  qu'il  étoit  néceffaire? 
A   2  O  R. 
S'il  me  rend  p'us  digne  de  vous, 
Zémire,  ce  fera  fon  effet  le  plus  doux. 


SCÈNE    r. 

AZOR,  ZÉMIRE,   NADINE,   Z  A  LEG  ,  Trouve 
d'Habitans  &  d'Habitantes  des  campagnes  voijînes, 

PN   A   D  I   N   E. 
EUT -ON  favoir  où  vous  en  êtes? 
Vos  explications  font-elles  bientôt  faites* 
ZÉMIRE. 

'^  Azor  m'aimoit  :  il  m'aime  j  il  me  l'a  die. 
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N    A    D   I    N   E. 
Ne  vous  avois-je  pas  préHîc 
Qu'Azor  brûloit  pour  vous  d'une  Hamnte  fccrcttel 
Votre  félicité  rend  la  nôtre  compîccte. 

Eh  !  bien  ,  partons-nous  pour  les  cieux  î 
Z  É   M   I    R   E. 
/h  I  demeurons  plutôt  en  ces  aimables  lieux  , 

Où  notre  ap-iour  a  pris  naifTance. 
Qu'ils  vont,  de  plus  en  plus  ,  être  chers  à  mes  yeuxï 

A    2   O   R. 

Etatlifïbrs  ici  notre  hcureufe  puiffance. 
Habitans  ,  jouiflez  d'un  fort  délicieux. 
Nadine. 
Allons,  régnons  où  l*on  nous  aime. 
Qu'en  dit  Zalfg? 

Z  A   i  £  G. 
Je  penfe  afTez  de  même  ; 
Où  peut-on  être  mîeOk  cjue  dans  l*heurcux  féjouf 
Où  Ton  trouve  amour  pour  amour  i 

Fin  de  ta  Comédie* 
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DIVERTISSEMENT. 

Eatrée  (t Habitons  &  d'Habitantes  des  Hameaux  voijins  ^ 
ornés  de  fleurs  ù  de  guirlandes, 

LA  PRINCIPALE   HABITANTE. 


V, 


ENEZ  tous,  venez  tous 
Faire  éclater  vos  tranfports  les  plus  doux. 
[  On  danje  autour  d'elle,] 
Air    adrcjfé  à    Zémire, 
Pour  érernifer  notre  hommage  , 
Nous  vous  coaiacrous  ce  bocage. 
Régnez  j  &  qu'il  fer/Çuà  jamais 
De  temple  à  vos  mraics. 

lOn  danfe.'i 
Air  chanté  par  Zdmirem 
La  félicité  même 
Couronne  mes  deûrs  : 
Régner  fur  ce  qu'on  aime  , 
C*ell  régner  fur  cous  les  plaiiirs* 
[  On  danfe.  ] 

VAUDEVILLE, 

ZÉMIRE. 
Le  cœur  ,  dans  cet  heureux  fejour  , 
prend  autant  d'amour  qu'il  en  dooili» 

La  plus  belle  couronne 
Ne  vaut  pas  amour  pour  amouc 

* 

Aîmcr  &  trouver  du  retour, 

Cft  fur  ^uoi  mon  boaheuc  fe  fonde  ; 
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De  tous  les  biens  du  monde , 
Je  ne  veux  au'amour  pour  amour. 

Z   A    L   E   G. 
J*ai  fait  l'éprewve  tour-à-tour. 
D'aimer  à  la  Cour ,  à  la  Ville  ; 

Il  ett  trop  difficile 
D'y  trouver  amour  pour  amour.     # 

*. 
Le  tems  d'aimer  fuit  fans  retour. 

Sachez  en  faire  un  bon  ufage  : 

Au-delà  du  bel  âge, 

Il  n'efl  plus  d'amour  pour  amour. 

Les  biens  Se  les  rang  ,  cour-à-tour  , 
Engagent  la  main  d'une  Belle  ; 

Mais  le  cœur  en  appelle , 
Il  ne  veuc  qu'amour  pour  amour* 

* 
On  die  que  les  Amans  de  Cour, 

Sans  aimer ,  veulent  qu*on  les  aime  i 

Quel  étrange  fyftême 

De  vouloir  amour  fans  amour  l 

A   2  O  R. 

A  tous  les  échos  d'alentour  , 
Adonis  même  eût  faic  redire  : 
Ah!  que  n'ell-ce  Zcmire 
Qui  me  rend  amour  pour  amour  l 

* 
Une    Villageois  1, 

Coquette  Ce  légère  ,  à  mon  icur  , 
Je  fais  me  venger  d'un  voUge, 

Mais  je  change  a'ufage  , 
Quand  je  trouve  amour  pour  amouib 
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Nadine. 
Le  vieux  Philémon  ,  l'autre  jour  ,  |l 

Me  fiifoit  qu*il  voudroic  me  plaire  ',  ' 

Eh  !  que  pourroit-il  faire , 
S'il  tioavoic  amour  pour  amour  î 

Mon  Amanr  trouve,  chaque  jour. 
Mille  Beautés  qu'on  me  préfère: 

Mais  je  lui  fuis  plus  chère  j 
Il  ne  veut  qu'amour  pour  amour. 

X«  Dii'ertîjTemçnt  finit  par  une  contre'danfc, 
FIN. 
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DES     MERES, 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES; 

Rcpréfentée  pour  la  première  fois  le  27 
Avril  J744  5  fur  le  Tiiéâtre  de  la 
Comédie  Françoife  ,  ër  reprife  h  _p 
Décembre  de  la  mime  année» 

% 


ACTEURS. 

M.   ARGENT. 

Madame   ARGANT. 

LE  MARQUIS,  fils  de  Monfieur  &•  de  Madame 

Arganc. 
MARIANNE,  fille  de  Monfieur  fie  de  Madame 

Arganc. 
M.   DOLIGNI    père. 
M.   DOLIGNI    fils. 

ROSETTE,  Suivante  de  Madame  Argant, 
LA  FLEUR,  Valet  de  chambre  du  Marquis» 
UN  SUISSE. 

UN  MAITRE  D'HOTEL. 
UN    COUREUR. 
PLUSIEURS   LAQUAIS. 


I,a  fclne  ejî  a  Paris  ,  dans  îa  malfon  de  Monfieur 
&  dt  Madame  Argant» 


•>i-- 


'^ 
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ACTE  P  R  E  M  1  E  R. 

SCÈNE    PREMIERE. 

M.   DOLIGNI  père,   M.    DOLlGiil  fils. 

M 


D   O   L   I   G    N    I    fils. 
ON  père,   en  vérité,  j'ai  peine  à  vous  com«    ^k 
prendre.  ^^     ^ 

D  O  I  I  G  N  I   père.  JÊt' 

D  o  L  I  G  N  I   fils. 
Madame  Argant  tient  fa  fille  en  Couvent J 
Et  fon  deiïein  n'eli  pas  de  le  donner  un  gendre. 
D  o  L  1  G   N  1    père. 
1  Projets  de  femme.  Autant  en  emporte  le  vent. 


Pourquoi? 
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Son  mari  ni*a  promis  de  t'accorder  fa  fille  ; 

Il  va  la  ramener  au  fein  de  fa  famille  : 

Tiens  ton  cœur  &  ta  main  cou:  prêts  à  fc  donner. 

D    O    I   I    G   N   I    fils. 

Get  ordre  rigoureux  a  de  quoi  m*£tonner. 
Permettez  que  je  vous  remontre.  . . 

D   o  L  I  G  N  1    père, 
Do'ignî ,  laifTons-îà  les  débars  importuns. 
Tu  vas  me  débiter  les  mêmes  lieux  communs 
Qu'autrefois  nous  avens,  en  pareille  rencor.tre  , 
Chacun,  de  pere  en  fîîs,  emplo/és  comme  toi. 
Va  ,  j'ai  palTé  par-là  i  tu  feras  comme  moi. 

D   o   L  I    G    N   I    fils. 
Et  â  j'aimois  ailleurs? 

D  O  L  I  G  K  I  pcre. 

M-i  ^oi  ,  tant  pis  pour  elle 
Il  faudroit ,  en  ce  cas,  devenir  infidèle. 

D   O   L  J   G   N  I     fils. 
Ce  n*cftdonc  pa.  pour  moi  que  vous  me  mariez? 

D  o  L  1  G  N  I   pere. 
Pour  qui  donc  ? 

D  O   L   1   G   N  1   fils. 

Je  le  croiroi'?  prefque. 
3'ai  compté  faire  un  choix  que  vous  approuveriez. 

D   O  L  1   G   N  I  pere. 
IJamour  daiîs  un  jeune  homme  e'ttoujoursromanefque, 
Mfkpois  été  moi-même  aflez  extravatrant 
^5nr  époufcr  auffi  ma  première  amourette  , 
Si  Ton  a*eût  retenu  ma  jeunefife  indifcrette. 

D  o  L  I  G  K  1  fJs. 
M«us  je  ne  cotmois  point  Madcmoifelle  Argant. 

D   o   L  I  G  N  I    pere. 
i^i  moi  :  mais  elle  aura  viDgt-miile  écus  de  rente. 

D02.ICNI 
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D    O    L   I  G   N   I   fils. 
Er  quand  elle  en  auroît  quarante  î 
D  o  L  I  G  N  I  père. 
Ce  feroit  encor  mieux. 

D  o  L  I  G  N  I   fils, 

N'avez-vous  pas  du  bien* 
D   o  L  I  G  N  I    père. 
Il  leÊiuc  augmenter  i  (înon  ,  il  vient  à  rien, 

D    o   L  I  G   N    I    fils. 
J'ignore  comme  elle  eft  d'erpiit  &  de  figure, 

D  o  L  I  G  N  I  père. 
Elle  eft  riche.  A  l'égard  de  l'erprit ,  je  t'afTùre 
Q.i'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  afTez. 
E'ie  eu  jeune  ,  au  furp'.us  •  &  tout  ce  que  j'en  Czh  , 
Ceft  qu'à  quinze  ou  feize  ans  on  ert  du  moins  jolie* 

D   O   L  I   G   N  I    fils. 
Qui  fait  fî  le  rapport  d'humeurs... 

D  O  L  I  G  N  I    pcre. 

Autre  folie  î 
En  tout  cas,  tu  feras  comme  les  autres  font. 
Qui  s'embarque  ,  ell-il  fur  de  faire  un  bon  voyage? 
A  quoi  fert  l'examen  avant  le  n-iariage  î 
A  rien.  Ce  n'elt  qu'après,  qu'on  fe  connoît  à  fond. 
Las  de  fe  compofer  avec  un  foin  extrême. 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  defTiisj 

Le  mafque  tombe  de  lui-même, 
Ec  malhei'.reufement  on  ne  le  reprend  plus. 
Mais  enfin  le  bien  relie  ;  Se  cet  xmi  fidèle , 
Sans  compter  quelquefois  la  raifon  qui  s'en  mêle; 
Entre  époux  qui  poiirroieiit  fe  brouiller  fans  retour,' 
Sert  de  médiateur ,  au  défaut  de  l'amour. 

D  O  L  I  G  N  I   fils  j  à  part, 

U  ceffera  d'être  inflexible. 

Tome  H,  L 
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SCÈNE    IL 

ROSETTE,  DOLIGNIpcre,DOLIGNI^/#, 

CD  o  L  I  G  N  I   père, 
'Est  Rofette  ! 

Rosette. 

Monfîeur ,  ma  Maitrefle  efl  vifiblc. 
D   o  L  I  G  N    I    père. 
Bon.  Et  Monfieur  Atgant  n'airîve  donc  jamais  ? 
JL*œil  du  Maître  eft  pourtant  chez  lui  fort  nécefTairc* 
Rosette. 

On  Tattend  tous  les  jours. 

D  o   L  I  G  N  I    père. 

Voilà  bien  des  délais* 
Rosette. 
C'efl  qu'un  mari  ,  pour  l'ordinaire  ^ 
N'eft  jamais  fi  prefle  de  retourner  chez  lui. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'hui» 
D  O  L  I  G  N  I  père. 
Tant  mieux ,  j'en  ai  l'âmç  ravie. 
C'eft  le  meilleur  ami  que  j'aye  eu  de  ma  vie. 
Mais  allons  voir  fa  femme ,  &  lui  faire  ma  cour. 
Doligni,  tout  Cil  dit.  Adieu  ,  jufqu'au  recour. 


SCÈNE     m. 

DOLIGNI    ^/5,   ROSETTE. 

ID  O  L  I  G  N  I  fils  ,    à  part. 
h  m'aime  ,  je  le  fais  5  c'efl:  fur  quoi  je  rac  fonde. 
Rosette. 
Qu'eft-cçî  Vous  n'êtes  pas  le  plus  conccnç  du  monde 
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D   O   L   I   G   N  I  fils. 
C'eft  que  je  viens  d'avoir  un  entretien  fâcheujc. 

Rosette. 
Ceux  d'un  père  &  d'un  fils  font  toujours  orageux. 

D  o  L  I  G  N  I   fi!s. 
J'aime  i  &  mon  père  veut  que  j'en  époufe  une  autre. 

Rosette. 
Il  a  tort  i  8c  fon  goût  devroit  fuivre  le  vôtre. 

D  o  L  I  G  N  I   fils. 
Ce  n*eft  pas  ce  qui  doit  m'eniharrafTer  le  plus. 
11  s'agit  de  mes  feux.  Comment  font-ils  rcc;us  ? 
Marianne  ayant  mis  en  toi  fa  confiance... 
Rosette. 
Que  concluez-vous  de  ce'a? 
D   o   L  I   G   N   1   fils. 
Si  j'ai  plu ,  tu  le  fais. 

Rosette. 
Mauvaife  conféquence. 
Nous  ne  nous  faifons  point  ces  conhdences-Ià. 
Voye2;  donc  !  ■ 

D  o  L  I  G  N  I  fils. 
Eh  1  que  diantre  avez-vous  à  vous  dire  , 
Si  l'amour  &  les  cœurs  fournis  à  votre  empire 
De  tous  vos  entretiens  ne  font  pas  le  fujetî 
Rosette. 
OIî  !  ce  n'efl:  pas  comme  vouî  autres. 
Vous  avez  vos  propos ,  &c  nous  avons  les  nôtres» 

D    O   L  I   G   N   I    fils. 
Sur  quoi  roulent-ils  donc ,  &  quel  en  eft  l'objet  î 

Rosette. 
Une  mode  ,  une  étoffe  ,  une  robe  nouvelle  , 
Des  gazes ,  des  pompons ,  des  fleurs ,  une  dentelle , 
Sont  d'abord  des  fujets  qui  ne  tarifent  point, 
Quand  Qti  elX  en  gaité ,  quelquefois  on  /  joint 

Li; 
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Des  hîilorietces  de  fille  , 
Des  cci\ies  de  Couvcnr.  Enfin  ,  que  fais-je  »  moi  » 
On  parle ,  on  caufe ,  on  jafe  ,  on  caquecre,  on  babille  ; 
Et  l'on  lie  bien  i'ouvent,  fans  trop  lavoir  pourquoi. 

D   O  I.  I  G  NI    fils.        ^ 
Non,  jamais  on  n'a  vu  de  fille  fi  clifcretce. 

R   O  S   E   ï   X   E. 
Je  fers  d'exception. 

D    o   L  I   G   N  I   fih. 

Sois  un  peu  moins  fecrettc. 
Le  Marquis ,  par  hafard ,  n'eft-il  point  mon  rival  î 
R.  o   s   E   T   T   E. 
Qui  ?  lui  ! 

D   o   L  I   G    N    I    fils. 
Sa  coufine  efi:  u  beî'eî... 
Il  fait  piofcffion  d'être  un  galant  bannal. 
11  peut  s'être  aviie  d'employer  auprès  d'elle 
Ses  talens  réducteurs. 

Rosette. 

Ils  ne  produiroient  rien. 
D   O   L  I   G   N    I   fils. 
Ses  fuccès  on:  cent  fois  couronné  Ton  adrefie. 

'  Il  ne  pcfiede  que  trop  bien 
L'art  de  rendre  fenfible  à  fa  faafTc  tcndreffe  ; 
Et  tant  de  cœurs  conquis ,  bien  ou  mal  à-p repos," 
Troublent  le  peu  d'ei'potr  oui  pouvoir  me  féduirCt 

Rosette. 
Comment  i  vous  érigez  ce  Marquis  en  Héros  ! 

D    CL    1  G   N   I   fils. 
Comment  puis-je  en  efl'et  balancer  ou  détruire 
Tant  d'âvantnges  vrais  ou  faux  ? 
Mon  malneureux  amour  m'éclaire. 
Il  ne  faut  que  chercher  .i  plaire  , 
Pour  connoi'tre  tous  fts  défauts. 
Peut-être  a  toit  je  h  foupi^onne  j 
Mais  pour  une  jeune  pcrfor.ne 
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L'hommige  du  Marquis  el}  bien  ébloiiinant. 

Pittii'e  à  rAïuour  que  je  m'abuie. 
R  o  S  E  T  ï  E. 

II  cft  vrai  que  Ton  nous  accufc 

©'apporter  coûtes  en  naifTanr 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie, 
Ez  ce  goût  eriréné  pour  la  galanterie. 
Nous  pourrions  à  bon  titre  en  dire  autarit  de  voui, 
l^ais,  fans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
1!  cil  encor  des  cœurs  dignes  d'un  honnête  homme. 
D'ailleurs ,  en  vains  foupçons  votre  erprit  fe  coiiibmine  } 
Le  Marquis  choillt  mieux. 

D   O  L  I  G  N  I    fils. 

Eh!  peut-il  mieux  choidr  i 
Rosette. 
Marianne  eu  fans  doute  exticmemenc  aimable4 
La  houté  de  Ton  cœur  la  rend  inefrimable. 
C'eft  un  tréfor.  Heureux  qui  pourra  s'en  faifîr  î 
Mais  enfin  ,  par  vous  ieul ,  en  (ilence  adorée  , 

Marianne  eil  prelque  ignorée. 
On  ne  la  connoît  poin!»à  la  Ville  ,  à  la  Cour  : 
£t  Tes  gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  armes  , 
Si  la  célébrité  n'efl:  jointe  avec  les  charmes. 
Chez  eux,  la  gloire  a  pris  la  place  de  l'amour. 
Tel  eft  ce  cher  Marquis  dMmprcfïîon  nouvelle. 
Un  des  plus  grands  travers  qui  troublent  l'a  cervelle, 
C'efc  qu'aucune  Beauté  ne  f^mioic  le  tenter, 
Qu'autant  qu'elle  ellde  mode  ^  qu'il  voit  autour  d'elle 
JLa  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  à  fupp'anter. 
Plus  le  concours  cfi:  grand ,  plus  il  la  trouve  belle. 
"  vj'il,  pour  parvenir  jusqu'au  fuprcme  honneur 
^^v'  l'avoir  fur  fon  compte  ,  il  n'eilrienqu'il  n'emploie. 
En  un  n.ot ,  ce  qui  fait  la  gloire  &:  ion  bonheur  , 
C'Cil  l'opprobre  éclatant  dont  ii  couvre  fa  proie  i 
Ez  la  rage  qu'il  porte  au  fcin  de  Czs  rivaitx. 
Voilà  le  feul  exploit  digne  de  fes  travaux. 
D    G    I    I    G    N   l    fils, 

,  Cruels  travers  î  car  il  a  de  i'efpric ,  ce  me  Semble  î 
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Rosette. 
L'efpric  &  le  bon-fens  vont  rarement  enfemble» 

D   O  L  l  G  N   I    fils. 
Tout  ce  que  tu  me  dis ,  ne  me  raflûre  pas. 

Rosette. 
Parlez-lui  donc  vous-même  j  il  tourne  ici  (es  pas.     ' 
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SCÈNE    IF. 

LE  MARQUIS, DOLIGNI^/5, ROSETTE. 

ELe    Marquis. 
H  !  bon  jour ,  Doligni...  Parbleu  î  que  je  t'embralTe, 
Rosette,  à  paru 
Ces  embralTades-là  font  auflî  du  bel  air. 

Le    Marquis. 
Qu*efl-ce  donc  ?  Mon  abord  te  trouble  î  il  t'embarraflTc  \ 

[  Regardant  Rofetie.  ] 
J*ea  vois  la  caufe.  Allons  ,  raffûre-toi ,  mon  cher  i 
Je  fais  profeffion  d'être  un  rival  commode  : 
Avant  qu'il  foit  peu ,  dans  Paris , 
Je  veux  en  aliéner  la  mode  , 
Et  mettre  les  amans  fur  le  pied  des  maris. 
Elle  n*ell  pas  û  mal ,  IS  moins  î 

Doligni  fils. 

Ceiïe  de  rire. 
Je  parlois  à  Rofette. 

Le    Marquis. 

Un  honnêce-iiomme  aura 
Toujours  quelque  chofe  à  lui  dire. 
Doligni  fils. 
II  faut  te  Tavouer. 

Le    Marquis. 

Tout  comme  il  te  plaiwu 
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iRofette  haujfe  l'épaule.  ] 
Tiens  »  Rofette  rougit  j  elle  te  fait  un  fîgne. 

Rosette. 
Kotre  entretien  rouloit  fur  un  fujet  plus  digne* 

D   O   L  I   G    NI   fils, 
C'étoit  fur  Marianne. 

Le     Marquis. 

Ah  î  tu  fais  le  difcret  î  ^ 

Quand  on  eft  tête-à-tête  avec  elle  en  fecret , 
Il  eft  bien  mal-aifé  de  lui  parler  d'une  autre} 
Il  n'eft  perfonne  alors  qu'on  ne  doive  oublier. 

Rosette. 
Point  de  panégyrique  ,  où  je  ferai  le  vôtre. 
^je  cherchons  point  tous  deux  à  nous  humilier. 

Trêve  entre  nous  de  ge.itillefle. 
Si  Madame  vous  croit  un  être  fi  parfait , 
Eh  î  bien  ,  à  la  bonne  heure  ',  elle  eft  foie  la  maitre(ïc. 
Elle  peut  vous  gâter ,  comme  elle  a  toujours  fait. 
Mais  comme  je  n'ai  pas  la  même  ivreffe  qu'elle. 
Je  pourrois  m'égayer  aux  dépens  dzs  railleurs  : 
Ainfi  ,  Monfieur ,  cherchez  vos  pafle-tems  ailleurs. 

Le    Marquis. 
Quand  Rofette  fe  fâche  »  elle  ell  encor  plus  belle. 

R  o  s  E   T   T    E. 
Finiffez  mon  éloge ,  &  me  laifiee  en  paix. 

Le    Marquis. 
PuiCque  tu  fais  femblant  de  le  iiouver  mauvais  » 
rc  poarTerai  pas  à  bout  ta  aiodefcie. 
petite  coufine  étoit  donc  ,  entre  vous  , 
Le  fujec  prétendu  d*un  entretien  fî  douxî 

D  o  I  I  G  N  I  jfils. 
£t  vous  aufli. 

Le    Marquis. 
Qui  ?  moi  !  f  éccis  de  b  partie  > 

tir 
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Rosette. 
Eh  i  vraiment  oui  i  Monfîeur  en  eft  fort  amoureux»' 

Le    Marquis. 
Ah,  ah! 

Rosette. 
Comme  il  vous  croi:  un  rival  dangereux , 
(  Car  pour  peu  l'on  aime  ,  on  .1  peur  de  fon  ombre  ,  ) 
Il  me  communiquoic  fa  crainte  &  Ton  erreur. 
Il  ne  pouvoit  voir  fans  terreur 
Que  vous  fulfiez  auiii  du  nombre 
De  ceux  <]ue  Marianne  a  fournis  à  fes  loix. 

Le     Marquis. 

EH-il  vrai ,  DoHgnî  > 

DOLIGNI   fils. 

Mais ,  (î  i'avois  le  choix  i 
J'altnerois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  armes. 
Le     Marquis. 

C'eft  «tre  en  ma  faveur  un  peu  trop  prévenu. 

[  A  Rufctte.  ] 
Eh:  que  lui  difois-tu  pour  calmer  fes  allarraesî 

Rosette. 
Mais  nous  en  écîons-îà  ,  quand  vous  êtes  venuj 
Et  j'allois  à-peu-près  lui  dire,  cemefemble. 
Qu'il  ne  peut  fe  fonder  aucune  liâifon 

Entre  deux  cœurs  qui  n'ont  enfemble 
Aucun  de  ces  rapports  qu'exige  la  railbn. 
Il  faut  favoir  nous  vaincre  avei  nos  propres  armes. 
S'il  fe  forme  encre  Amans  de  ces  nœuds  pleins  de 

charmes , 
Que  l'amour  &  le  cems  ne  font  que  redoubler, 
L^étoile  n'y  fait  rien  :  voilà  tout  le  Uiyflere  ; 
C'eil  qu'au  moins  par  le  cœurôc  par  le  caraclcrc 

Il  faut  un. peu  fe  retTsmbier. 
Venons  à  Mvirianne. 

Le    Marquis. 
Elle  eft  d'une  figure 
Â  faiiV  dans  le  monds  un  jour  bien  da  fracas. 
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Rosette. 

Sans  doute  ;  &  cependant  elle  n'en  fera  pas. 
Le    Marquis. 

Pourquoi  ce  malheureux  augure  î 

Et  d'où  diable  le  tires-tu  ï 
Rosette. 
le  bon-fcns  fut  toujouis  ami  de  la  vertu. 
M-'lgr'»  le  train  qui  règne  en  ce  fiecle  commode," 
Aiatiannc  luivra  celui  du  bon  vieux  tems , 
Et  ne  prendra  jamais  ces  tiavers  éclatans 
Qu'il  iûiic  avoir  pour  être  une  femme  â  la  mode. 
J'ai  dit.  Vous  enten-iez  cet  avis  indired. 
Pardonn''7  ,  au  furplus,  fi  dans  cette  occurence 
Jeii'ai  pns  eu  pour  vour:  le  plus  profond  refpedî 
J'y  rentre ,  &  je  vous  fais  mon  humble  révérence. 


SCENE    r. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s,  D  O  L  I  G  N  I  ^Zr, 


E 


Le    Marquis. 

ILE  a  le  caquet  amufant  5 
Mau  elle  a  l'efprit  faux. 

D   O   L   I   G   N   I   fils. 

Pas  tant.  Mais  à  préfenc , 
Parlons  de  Marianne, 

Le    Marquis. 

Elle  ell  plus  que  joli^. 
D    o   L    I  G   N   I    fils. 
Elle  a  ,  comme  tu  fais  ,  tout  ce  qui  peut  charmer 
Marquis ,  l'airaerois-tu  î 

l>  E    Marquis. 

Qu'enteuds-çu  par  aimer  J 
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D  O  L  I  G   N  i    fils, 
Piaîc-il  î 

Le    Marquis. 

Expliquons-nous. 

D   O   L  I   G  N  I    fiis. 

Quelle  eft  cette  folie? 
Ce  mot  eft  plus  clair  que  le  jour. 
Parbleu  1  c'eft  ce  qu'on  fcnt  pour  Tohjet  qu'on  adore. 
Aimer. . .  c'eft  avoir  de  i'amour, 
Ceft... 

Le    Marquis. 
Eft- ce  que  l'on  aime  encore? 
D   O    L   I   G  N   I    fils, 
Eft-cc  qu'on  n*aime  plus? 

Le    Marquis. 

De  quel  pays  viens-tuî        > 

D    o    L   I   G    N   1    fiis. 

Du  pays  où  l'on  aime. 

Le    Marquis. 

Où  diantre  as  tu  vécu! 
D   O   L  I   G   N  I     fils. 
Quelle  extravagance  eft  la  vôtre! 
Vous  croiriez  qu'il  n'eft  point  de  véritable  amour? 
Le    Marquis. 
De  véritable  amour  !  A  l'autre  '. 
Non  ,  je  n'en  vis  jamais  a  la  Ville  j  d  la  Gour  j 
Et  &  ,  j'ai  beaucoup  vu  ,  mais  beaucoup. 

D  O   L  I   G   N  I  fJs  j   a    part. 

Quelle  tête? 
Quant  à  moi ,  je  foutiens ,  fans  me  faite  de  fêce  , 
Qu'on  aime,  &  que  fans  douce  on  aimera  toujours. 
Le  mondeeft  plein  d'Amans  j  il  s'en  fait  tous  les  jourSii» 

Le    Marquis. 
Que  le  goût  des  plaifirs ,  la  fortune ,  la  gloire  , 
L'iméicc,  rdiuQux-propie  p  U  fenibUble»  raiiont 
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Engagent  à  former  encr'eux  des  liaifons 
<Qui  n'onc  rien  de  l'amour  que  le  nom. 
D  O  I.  I  G   N  I    fils. 

J'ofc  croire 
Qu'il  en  cft  dont  le  cœur  efl  vraiment  enflammé. 

Le    Marquis. 
Dis  que  l'on  feint  d'aimer ,  &  de  fe  croire  aime. 

D   o   L   I   G   N   I    fils. 
Mais  Maiianne  a-t-elle  attiré  votre  Iiommage? 

Le    Marquis. 
Mais,  tout  comme  d'une  autre  ,  on  peut  s'en  amufcr» 

D  o  L  I  G  N  I    fils. 
Ah  !  feindre  de  l'aimer  ,  c'efl;  lui  faire  un  outragCt 
Et  û  fon  cœur  alloit  fe  lailTer  abufer  î 
Le    Marquis. 
Eh  '.  bien  ,  le  pis-aller ,  eft-ce  un  fi  grand  dommage  i 

D   o  L  I   G   N   I    fils. 
Comment  î  vous  ne  feriez  femblant  de  l'adorct 
Que  pour  le  fcul  plaifir  de  la  déshonorer. 

Et  d'en  rire  après  fon  naufrage? 
Ah  !  Marquis ,  quel  projet  !  quelle  malignité  î 
Si  vous  réûIfifTez  dans  cette  indignité, 
A  vos  remords»  un  jour,  craignez  de  rendre  compte» 
Croyez  que  ,  tôt  ou  tard ,  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire  ,  ou  plutôt  à  la  honte 
D'établir  votre  honneur  fur  les  débris  du  fien. 

Le    Marquis. 
le  monde  a  cependant  dss  maximes  contraires. 

D  o  L  I  G  N  I   fils. 
Oui ,  l'on  s'y  fait  un  jeu  d'uii  crime  accrédité. 
Eh  î  que  devient  la  probité  ? 
Le    Marquis. 
Elle  n*eft  point  requife  en  ces  fortes  d'affaires. 
i-'urage  &  h  natuce ,  ca  faveur  des  plaifirs , 
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En  ont  roujours  banni  jufqu'au  moindre  fcrupultfw 
Il  s'agit  d'arriver  au  but  ae  tes  ciclirs  ; 
La  morale  y  joueroit  un  rôle  ridicule. 

D    O   L  I  G   M   1    fils. 
jP-^r  ma  foi ,  ce  fyftême  eft  plein  d'abfurdités. 
C'en  un  adatofinat  que  vous  prémi'fditez. 
Le    Marquis. 
Tu  feras  ,  en  amour  ,  une  excellence  dupe. 
Mais  ,  pour  me  réjouir  ,  je  t'allarmois  exprès, 
M-iiianne ,  aujourd'iiui ,  u'eft  point  ce  qui  m'occupe» 
LaiflbnS'la  maricrj  &  nous  verrons  après. 

D    O    L   I  G    N   I    fils. 

La  confidence  eft  fort  honnête. 
Le    Marquis. 
■  Quant  à  préfent ,  j'afpire  à  certaine  conquête  ; 

Dont  je  fais  un  peu  plus  d'état. 
Mon  choix  va  t'étonnerj  mais  prête-moi  l'oreillei 
Doiigni ,  tu  connois  cette  jeune  merveille 
Qui  remplie  tout  Paris  de  fon  nouvel  éclat, 
D   O   L  I  G    N   I    fils» 

La  célèbre  Anhcnice  ? 

Le    Marquis. 

Oui  ;  ce  n'cft  qu'elle-mcraei 
D   o   L  l  G  N  1    fils. 

Eh  !  bîenî . . . 

Le    Marquis, 

Eh  î  bien. 

D  o  L  I  G  N  I    fils. 

J'entends.  Ma  furprife  eft  extrême  J 
D*autânt  plus  qu'elle  eft  fine,  &  que  juf<^ues  ici , 
De  mille  &  mille  Amans,  pas  un  n'a  réutfi. 

Le    m  a  r  q  u  I  s. 
Parbleu î;e  le  crois  bien...  Dirpenfe-moi  du  leiltf; 

D  o  i,  I  Ç  N  I  fiU. 
ÏQiK  bien» 
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Le    Marquis. 
Il  faut  être  modelle» 
D   O    L   I   G   N   I    fils. 
Comment  fais-tu  pour  plaiie?  Eft-ce  un  don?  Eft-ce 

un  ait  ? 
Mais  enfeigne-iTiOi  donc.  .  . 

Le    Marquis. 

On  peut  t'en  faire  part. 
Si  tu  veux  recevoir  quelque  avis  falutaire , 
Tu  t'en  tiouveras  mi'.ux  de  toutes  les  façons. 

D    o    L   I   G    N    J    fils. 
Je  fens  tout  le  befoin  que  )'ai  de  tes  leçons. 

Le     Marquis. 
II  ne  faut  que  tefondre  un  peu  ton  caradere» 

D   o   L   I   G   N  I     fils. 
Mais  vraiment  j'y  coniens. 

Le    Marquis. 

Ton  défaut  capital 
Eft  l'embarras  fubît ,  le  trouble  machinal , 
Qui ,  fans  nulle  raifon  ,  te  faifTt  &  te  glace  , 
Si-tôt  qu'on  te  rcgr.rde  ou  qu'on  te  parle  en  face. 
Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrénriité} 
Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité. 
Avec  elle  ,  par-ronc ,  on  eft  hors  de  fa  place  ; 
Elle  fufpend ,  arrête ,  &  fixe  les  refTorts 
De  îalang:ue,  des  yeux  ,  de  l'efpvit  &  du  corps: 
Elle  en  oce  l'afa^ic  y  elle^en  ôte  la  grâce  j 
Sur  tout  ce  que  l'on  dit ,  fur  tout  ce  que  l'on  fait  i 
Elle  répand  un  air  gauche  ,  épais  ,  &  rtupide. 
Tel  qu'on  prend  pour  un  lot ,  parce  qu'il  eft  timide  » 
Auroit  de  quoi  pafler  pour  un  homme  parfait. 
Mais  ce  n'efl  pas  là  tout  ;  &  fi  tu  te  propofes 

D'avoir  des  fuccès  éclatans , 
II  te  faut  bien  encor  d'autres  métamorphofes. 
Il  te  manque  le  ton  ,  l'air  &  les  nfœurs  du  tcmsî 
X£  raoude  OÙ  tu  vas  vivre  exige  «  emr'autres  chofes. 
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Qu'on  foit  plus  amufanc  que  folicîe  &  fenfé. 

Tu  ne  fau'ois  parler  qu'après  avoir  penfé. 

Tu  raifonnes  toujours ,  &  jamais  tu  ne  caufes»' 

Déraifonne  ,  morbleu!  plutôt  que  d'ennuyer  :        ' 

Un  peu  moins  de  bon-fens,  &  plus  de  badinage» 

Un  homme  qui  differre  eft  un  homme  à  noyer. 

La  raifon  ,  qu&  tu  crois  un  fi  bel  appanage  , 

Fut  toujours  !e  tléau  de  la  ïbcicté  : 

El'e  en  cha5è  les  ris ,  les  jeux  &  la  gaîté  j 

Elle  y  mer ,  à  leur  place  ,  une  langueur  mortelle. 

On  la  vante  mal-à-propos  ;  ^ 

Quand  on  a  de  l'efprit,  on  peut  fe  pafîer  d'elle  ; 
La  raifon  ,  tout  au  plus  ,  ne  convient  qu'à  des  foK» 

D    O    L  I   G   N   I    fils. 
Tu  traites  la  raifon  d'une  manière  étrange. 

Le     Marquis. 
J'en  fuis  bien  revenu  3  je  ne  prends  plus  le  change. 

D   o   L  I   G   N   I    fiîs. 
Il  y  paroît. 

Le    Marquis. 
Pour  toi ,  tâche  de  profiter. 
Je  ne  me  cite  pas  j  mais  on  peut  m'imiter» 

D    o   L  I  G   N  I   fils, 
C3[ueîqu'un  vient. 

Le    Marquis. 

Ceft  la  Fleur. 
D   o  L  I  G  N   I   fils. 

Adieu  ,  je  me  fctîte» 
Le    Marquis. 
lur  ce  <^ue  je  c*ai  di( ,  fais  ces  réflexions* 
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SCÈNE     FI. 

LA     FLEUR,  LE     MARQUIS, 


O 


La    Fleur. 

UF  : 
^        Le    Marquis. 

Eh  !  bien ,  mes  commiflîons  ? 
La    Fleur. 
Oh  î  palfemhleu  ,  Monfieur  ,  fouffrez  que  je  refpire« 
Si  vous  continuez  ainlî  j  vous  me  cuerez. 

Le    Marquis. 
Il  ell  vrai  qu'avec  moi  la  fatigue  eft  exticme  S 

L  a     F  L  E  u  K. 
Vous  autres,  que  Dieu  fit  pour  être  voitures. 
Vous  allez  à  votre  aife  ,  &  vous  parlez  de  même. 
Il  n'eu  eit  pas  ainfi  àc^  malheureux  piétons. 

Le    Marquis. 
Refte  en  place  i  refpire ,  &  point  de  ces  dirons. 

La    Fleur. 
Morbleu  1  je  fuis  bien  las  de  ces  courfes  maudites» 

Le    Marquis. 

Quels  papiers  tieus-:u  là  î 

La    Fleur. 

La  lifle  àc$  vîntes* 
Li    Marquis. 
J'ai  vu  celle  d'hier. 

La    Fleur. 
Elle  eft  de  ce  matin. 
LçMarquis. 
Bonî 

La    Fleur. 

Dcmandltz  au  Suiûej  oui  »  rien  n'efl  plus  ceruitU 
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Le    Marquis. 
Eh  !  mais  ,  la  matinée  eft  un  tems  folitaire, 

La    Fleur. 
Il  eft  certaines  gens ,  pour  certaine  raifon  , 
Qui  vont  dès  le  marin. 

Le    Marquis. 
Lis, 
La    Fleur. 

Le  Propriétaire 
De  votre  petite  maifon. 

LeMarquis. 
Fort  bien. 

La    Fleur. 
Le  Tapi /fier. 

Le    Marquis. 
Oui-dâ  ! 
La    Fleur. 

Le  Traiteur., 
Le    Marquis, 

Pefte: 
La    Fleur. 
X.e  Loueut  de  carroffe. 

Le    Marquis, 
Apres. 
La    Fleur. 

Ainfi  du  re{le« 
Le    Marquis. 
Cts  Meifieurs  font  venus  ? 

La    Fleur. 

Non  pas  eux  ,  mais  leurs  genj. 
Le    Marquis. 
Leurs  gens  1 . . . 

La    F  l  e  u  r. 

oui  i  ce  font  des  Sergensj 
Et  voici ,  Monùcijr  ,  de  leur  profe 
£c  de  leurs  billets  doux*    ^ 
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Le    Marquis. 

Tant  mieux. 
[  Il  chante.  ] 
Je  n'en  ai  jamais  vu.  Concciitez-vous  ,  mes  yeuXi  t* 
L  A     F  L  E  U  R. 
Chantez  ;  c'eil  bien  prendre  la  chofe. 
Le    MARQUIS,efi  lui  rendant  les  pa^iert» 
Tiens ,  fais-en  ton  proHt. 

La     F  l  e  u  k. 

Ee:ii  diable  de  proRc  l 
Le    Marquis. 
D'ailleurs  ,  chez  Arthcnice  as-tu  fu  t'introduircî 

La    Fleur. 
Plus  invinblenient  que  n'eût  fait  un  Efpric* 

Le    Marquis. 
Comment  fe  porte-t-onî 

La    Fleur. 

Bien. 

Le    Marquis. 

Daigne  un  peu  in'iiiftruîrc» 
Comment  a-t-on  reçu  les  bijoux  î 
La    Fleur. 
Mal. 
Le    Marquis. 

Pourquoi  3 
La    Fleur. 
^  C*efl  qu'il  n'étoit  pas  jour  chez  elle; 
Etqu*ainfi  je  n'ai  pu  voir  que  fa  Denioilelle. 
Ce  n'eft  pas-!à  mon  compte,  à  moi. 
Le     Marquis. 
J'entends  ,  &  je  t'enjoins  de  ne  jamais  rien  prendre* 

La    Fleur. 
Quoi  J  pas  même ,  Monfieur ,  ce  qu'on  me  do^--       > 
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Le    Marquis. 
Non  5  ou  bien  eu  verras  ce  qui  t'arrivera. 
La    Fleur, à  part. 
Ah!  ce  ne  fera  pas  de  rendre. 
[  Haut.  ] 
On  va  la  marier. 

Le    Marquis. 
Tout  de  bon  î 
La    Fleur. 

Tout- à-fait  j 
A  ce  Baron  qui  la  pouuchafle  : 
Il  prétend ,  dès  demain ,  que  la  noce  fe  faflTc» 

Le    Marquis. 
Bon! 

La    Fleur. 
Un  petit  Billet  vous  mettra  mieux  au  fait» 
Le     Marquis,  rcvant. 
Il  faut  que  tout  cela  finiile. 
[A  la  Fleur  qui  rit.  ] 
De  quoi  ris-tu  ?  Dis  donc. 

La    Fleur. 

D'un  tour  affez  falot  «      j 
Dont  la  Suivante  d'Arthénice 
Vient,  à  votre  fujet,  de  régaler  un  fot. 
JPétois  dans  l'antichambre  a  caufer  avec  elle  , 
£n  tout  bien  ,  tout  honneur... 

Le    Marquis. 

Eh  !  tache  d*abréger. 
La    Fleur. 
Wous  parlons  d'amitié  ,  quand  la  fauffe  femelle 

A  penfé  mf  d-t'vi;age~. 
««  Va-t-en ,  m'a-t-elle  uit ,  au  diable ,  avec  ton  Maître. 
»Bepuis  anez  long-tcms,  ii  a  dû  reconnoître 

o  Qu'il  prcrc!  un  invuile  foin. 
9iMa  Mdîcrefle  n'en  veut ,  ni  de  près,  ni  de  loin  »» 
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'Alors  tout  ébaubi ,  j*ai  détourné  la  tête  : 

>ft  que  le  vieux  Baron  lui-même  ,  â  pas  de  loup , 
Venoit  d'arriver  tout-à-coup  , 
'     :  mordant  â  la  grappe  ,  &  d'un  air  t®ut  honnc'e," 
...con>p2gnc  pourtant  d'un  geile  cavalier, 
I  M'a  riattc  ,  fi  jamais  le  halard  me  ramcn«i:, 
<^u"il  auroitla  bonté  de  m'épargner  la  peine 
De  defcendre  par  l'efcalier. 

Le    Marquis. 

J:  vouvîrois  qu'il  ôfat  te  faire  cette  grâce, 
La    Fleur. 
!  non  pas ,  s'il  vous  plaû  •,  foulfrezque  je  m'enpafTe; 
i  Vk' !é  chez  Michel ,  &c  <ie  là  chez  Paffeau. 
.1  vu  vos  deux  habits  ;  ma  foi ,  rien  n'ell  fi  beaui 
._  _  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  en  avoir  de  plus  Jefles. 

Après  ,  j'ai ,  fars  aucun  débi , 
Eté  chez  la  Duchapt;  &  puis  chez  la  Bourrai  i 
Leurs  filles  font  après  à  garnir  vos  deux  velies  ; 
L'une  en  eft  petit  jaune  ,  &  l'autre  en  petit  bleu. 

Le    Marquis, 
Les  aurai-jc  bientôt  î 

tL  A    F  L  H  u  R. 
Vous  les  aurez  dans  peu  ; 
Mais  Targeni  à  la  main. 

Le    Marquis. 

Ou  Mons  la  Fleur  eft  ivre. 
Ou  ces  gens  font  ilevenus  foux. 
ParMeu  î  je  fercis  bien  ,  pour  leur  apprendre  à  vivrc^ 
De  ne  m*enplus  fervir. 

L  A      F  L   E   U   R. 

C'efl  ce  qu'ils  difent  tous. 
Par  l'homme  en  queflion  j'ai  fini  mes  meda^esi 
Seriez-vous  affez  fou  pour  en  tâter  encocî 

Le    Marquis. 

Aurai-je  de  l'argent  î 
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La    Fleur, 

Oui ,  niaîs  au  poids  de  l'or» 
U  demande  un  billet  du  tripie ,  &  de  bons  gages. 

Le    Marquis. 

Mais  il  en  a  déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

La    Fleur. 

Faute  de  les  avoir  retires  dans  le  mois. 
Ils  lui  font  dévolus.  Ignorez-vous  Tufage? 

Le    Marquis. 

N'importe.  J'ai  befoin  ,  en  un  mot,  comme  enccn 
De  deux  mille  louis. 

La    Fleur. 

Quel  befoin  fi  preflant 
En  pouvez-vous  avoir? 

Le    Marquis. 

Eft-ce  donc  (ju'â  naon  âge 
II  n'efl  pas  nicurel  de  chercher  à  jouir  î 

La    Fleur. 
S«ns  être  libertin  ,  on  p^uc  fe  réjouir. 
Le    Marquis. 
Comment  donc  libertin  !  Le  fuis-je  î 

La    Fleur. 

Ah  !  mon  cher  Maître  ; 
Vous  l'êtes  beaucoup  plus ,  en  croyant  n^  pas  l'être. 

Le    Marquis. 

Mais  encore  en  quoi  donc  ?  Dis-le-moi  j  j'y  confens. 

La    Fleur. 

Eh  !  parbleu  ,  tout  vous  duic  à  la  fois  ;  forame  toute. 
Rien  n'y  manque ,  le  vin ,  le  jeu ,  l'amour. 
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Le    Marquis. 

Sans  doute. 
!  ne  fonc-ce  pas-li  des  p'.aifirs  innocensî 

La    Fleur. 

Vou5  les  menez  un  train  de  cbaflej 
vous  indirpofcz  le  Publio' contre  vous. 

Le   Marquis. 

h  î  s*il  a  de  l'humeur  ,  que  veux-tu  que  fy  faffc  i 

Peut-on  en.pécV-er  les  jaioux? 

Ciois-moi ,  va  ,  je  connois  le  monde  ; 
U.  n*y  blâme  que  ceux  qj'on  voudroic  imiter» 

La    Fleur. 

&UX  raifonncmens  votre  mcraie  abonde. 
s  ,  encore  une  foi; ,  fâchez  vou':  îiraiccr. 
vous  ne  cnar.aez  pas  cout-à-faic  de  conduite," 
péchez  que  du  mcins  on  n'en  parle  en  rcus  lieuje« 
Han-.e  votre  rcere  en  pourroit  erre  inftruite. 
£    c  a  beau  vous  aimer  ,  elle  ouvrira  les  yeux. 
Vous  avez  une  fcsur  qu'elle  vous  làcriiîe  ; 

Songez-y  -,  je  vous  (îgnifîe 
Qu'elle  pourroit  fort  bien  la  tirer  du  Couvent; 
Pc'Lr  lui  faire  ,  avec  vous ,  partager  l'héritage. 

Et  peur-être  encor  davaiitage. 
Vous  favez  que  Monfieur  l'en  prefî'e  aflez  fouvenc» 

Le    Marquis. 

E'i  !  ventrebleu  î  va-t-en  faire  un  cour  à  l'office, 
Et  rêver,  en  buvant ,  aux  moyens  les  plus  promptJ 
De  refaire  ma  bourfe  &  de  me  mettre  en  fondî. 
Le  via  te  fournira  quel.]ue  heureux  artifice. 

La    Fleur. 

Pour  boire  ,  je  boirai. 

l.  E    Marquis. 

Va  donc ,  fois  diligent. 
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La    Fleur. 
Je  l'entends  un  peu  mieux  que  tout  autre  négoce. 

Le    Marquis. 
A  tel  prix  que  ce  foie ,  il  me  faut  de  l'argent, 

La    Fleur. 
J'il  venoit  en  buvant ,  je  roulerois  carrofle» 

Fin  du  premier  acic* 
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ACTE     IL 

SCÈNE    PREMIERE. 

Mad.  ARGANT,  ROSETTE. 

LMad.   A  R  G  A  N  T. 
E  Marquis  viendra-t-il? 

Rosette. 

Un  peu  de  patience* 
Je  l'ai  fait  avertir  ;  il  ne  tardera  pas. 
A  quelques  importuns  qui  retardent  fes  pas 
Il  achevé  à  prêtent  de  donner  audience. 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
AhiRofetceî 

Rosette. 
Comment  !  qui  vous  fait  foupirer^ 
Mad.  A  R  G  A  N  T. 
Mon  fils. 

Rosette. 
En  quoi  ,  Madame,  y  pcut-il  conrpirer& 
N'êtes-vous  pas  toujours  la  plus  heureufe  mère  î 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Je  crains  que  ce  bonheur  ne  loit  qu'une  chimère» 
Rosette. 

De  la  part  du  Marquis,  que  s'eft-il  doncpaflc? 
Vous  l'eroic-il  moins  cher? 

Mad.  A  R  G  A  N  T. 

Je  rougis  de  le  dire  i 
if  on  amour  va  pou^lui  toujours  jufqu'au  délire* 


i^4    L'ÉCOLE  DES  MERES, 

K    O    s   E   T    T   E. 

L'excès  en  eft  permis ,  quand  il  eft  bien  placé. 

Macl.    A  R  G  A  N  T. 
Eh  [  qui  me  répondra  que  mon  fils  le  mérite  î 

Rosette, à  part. 
Ma  foi ,  ce  n'eft  pas  moi.  N*aLons  pcs  à  l'appui 
D'un  accès  de  railbn  qui  paflera  bien  vîre. 

[  Haut.  1 
Qu'avez-vous  découvert  qui  vous  déplaife  en  lui  ? 
Il  me  femble  pourcant  qu'il  eil  toujours  de  même. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
C'eft  de  quoi  je  nîc  plains. 

Rosette. 

Ma  farprife  eft  extrême. 
Eh  !  peut-il  être  mieux  ,  fans  y  perdre?  11  eil  bien. 

[  Â  part.  ] 
S'il  ceflbit  d'être  un  fat  j  il  ne  feroit  plus  rien. 

[  Haut.  ] 
Madame,  dépouillons  les  préjugés  viilgaires. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Il  a  bien  des  défauts ,  ou  je  me  trompe  fort. 

Rosette. 
S'il  a  quelques  défauts ,  ils  lui  font  nécelTaices, 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Comment  ? 

Rosette. 
Je  le  foutiens ,  &:  nous  ferons  d'accord. 
Quoi  ï  trouvez-vous  mauvais  qu'il  foit  l'homme  de 

France 
Qui  fait  le  mieux  choifir  une  étcfFc  de  goût  > 
Qui  s'habil'e  &c  fe  tr.et  avec  une  élégance 
Qu'on  cherche  à  copier ,  fans  en  venir  à  bout  î 
Lui  reprocheriez-vous ,  dans  l''humeur  où  vous  êtes,' 
Qu'il  aime  un  peu  le  luxe  &c  la  frivoîiré  ; 
Qu'il  cherche  à  reflembler  aux  gens  de  qualité  ; 

^  6  1  Q^,jj 
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^  Qu*il  aime  le  plaifir  ,  Se  conrraéie  des  dettes  » 
Eh  !  n*en  voulez-\oiis  pas  fai're  un  homme  de  Coutî 

Mad.    A   R  G  A  N  T. 
C'eft  le  projet  flatteur  qu*a  formé  mon  amour. 

Rosette. 
Ne  vous  plaignez  donc  point. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Mais  es-tu  bien  certaine  î  t  «i 

R   O    s   E   T   I    E. 

II  ira  loin.  Pour  moi ,  je  n'en  fuis  point  en  peine* 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
J'en  accepte  l'augure...  A  propos  de  cela. 
Conçois-tu  mon  mari  ? 

Rosette. 

La  demande  eft  nouvelle  î 
Eft-ce  qu*on  peut  jamais  concevoir  ces  gens-là  î 

Mad.    A  R  G  A  M  T. 
Son  obftination  me  paroît  bien  cruelle. 

Rosette. 
Oui ,  ia  prévention  contre  un  fils  fi  bien  né. , , 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Eft  le  premier  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  donné. 

Rosette. 
Ce  n'eft  que  depuis  peu  que  fon  humeur  varie. 
Qu'il  a  des  volontés,  &  qu'il  vous  contrarie. 

Il  lui  fied  bien  ,  en  vérité  î 
Il  faudroit  arrêter  cette  témérité. . . 
Mais  vous  auriez  la  paix  ,  fi  ,  pour  le  fatisfaire  i 

(  Aux  dép<  ns  du  Marquis  ,  s'entend ,  ) 
Vous  vouliez  retirer,  ainfi  qu'il  le  prétend  , 
Votre  fille  du  Cloître. 

Mad.   A   R  G  A  N  T. 
Il  ell  vrai. 

Rosette. 

pour  quoi  faire  l 
Xome  Ht  M 
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Pour  priver  le  Marquis  de  la  moitié  du  bien? 

Mad.  A  R  G  A  N  T. 
Et  ra*empêcher  par-là  de  faire  un  mariage. 
Où  je  vois ,  pour  mon  nls ,  le  plus  grand  avantage. 

Rosette. 
Affaire  de  ménage,  où  l'homme  n'entend  rien. 
Votre  deflein  n'efl  pas  de  l'en  lailïer  le  maître  ? 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Non  vraiment  ;  fî  cela  peut  être , 
Je  prétends  que  mon  fils  ait  un  brillant  étar. 
Je  veux ,  par  les  grands  biens  qui  font  en  ma  puiflancc  ^ 
Suppléer  au  défaut  d'une  iljuftre  naiflance , 
Et  que  dans  le  grand  m^onde  il  vive  avec  éclat. 

Rosette. 
Rien  n'eft  pl«s  naturel  qu'un  lî  grand  facrifîce. 
Ce  projet  vous  efi:  cher  ;  vous  l'avez  réfolu. 
Il  faut. bien  ,  à  fon  tour ,  que  Monfieur  obéifTe. 
Vous  n'avez  que  trop  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Il  en  contracleroit  l'habitude  importune, 
C'eft  bien  affez  d'avoir  reçu ,  dans  la  malfon  , 
Cette  nièce  orpheline,  &  prefque  fans  fortune;  i 

Qu'il  vous  fit  accueillir,  par  la  feule  raifon  I 

Qu'elle  porte  fon  nom.  [A  part."]  Notez,  par  apoftillc 
Qu'elle  reçoit  fa  nièce  &  refufe  fa  fille. 
Mad.  A  R  G  A  N  t. 
Que  dis-tu  ? 

Rosette. 

Que  c'eft  vous  montrer 
La  tante  la  meilleure  &  la  plus  généreufe 
Qu*on  puifle  jamais  rencontrer. 
Mad.   A  R  G  A  N  T. 
Voilà  mon  fils.  fi 

Rosette. 
Déjà  !  L'aventure  eft  hcureufeî         L 
Mad.   A  R  G  A  N  T. 
Qu'il  eft  mis  agréablement  i 
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SCÈNE     IL 

lE  MARQUIS,  Mad.   A  R  G  A  N  T, 
ROSETTE. 

JLe    Marquis. 
E  me  jette  à.  vos  pieds.  Je  fuis  réellement 
Outré  ,  défefpéré  de  m'être  fait  attendre. 
Je  devois  tout  quitter  j  &  ne  point  m'amufer. 

[  Il  lui  baife  la  main.  ] 
Me  pardonnerez- vous  î 

Rosette,  rt  patt. 

Ah  1  comme  il  fait  la  prendre  \ 
Mad.   A  R  G  A  N  T. 
Rofette  a  fu  vous  excufer. 

LeMarquis, 
Lofettt  ! 

Rosette. 
Moi ,  Madame  l 

Mad.  A  R  G  A  N  T. 

Oui  ;  foyez  content  d'elle, 
lette  fille  vous  aime. 

Le    Marquis. 
'■  Elle  me  connoît  bien. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  ,  à  Rofette, 
a,  compte  qu'il  faura  récompenfer  ton  zèle. 

Rosette, à  pan. 
uï-dà  î 

1  Mad.    A  R  G  A  N  T.  *■ 

Mais  laifle-nous  un  moment  d'entretieitii 

M'ij 
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J 


SCENE     I  I  L 

Mad.  A  R  G  A  N  T ,  L  E    MARQUIS. 
Mad.    A   R   G   A  N  T. 


'Au ROIS  à  vous  parler. 

LeMarquis. 

Vous  ferez  mieux  aïïlTe 
Mad.   A  R  <î  A  N  T. 
Il  n'en  eft  pas  befoin  j  reftez, 
J'exigerois  de  vous  une  entière  franchife. 

Le    Marquis. 
Mon  coeur  vous  eft  ouvert. 

Mad.    A  R  G  a  N  T. 

Vous  me  la  promettez" 
Le    m  a  r  q  u  I  ^. 
Dans  la  fincér ité  mon  âme  eft  affermie  ; 
J'en  fais  profefTion  ,  &  fur-tout  avec  vous, 

Mad.    A  R  G  a  N  T. 
Votre  mère  ne  veut  être  que  votre  amie. 

Le    Marquis. 
C'eft  unir  à  la  fois  les  titres  les  plus  douxt 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 

A  votre  âge  ,  mon  fils ,  &  fait  comme  vous  itcs^ 
Recevant  dans  le  monde  un  accueil  enchanteur. 
On  a  dû  vous  drefler  mille  embi^ches  fecrettes , 
Pour  obtenir  de  vous  un  hommage  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cédé ,  par  goût  ou  par  foiblefl 

J'excuferois  votre  jeuneffe  ; 
Je  fermerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
yk^s  paffez  pour  avoir  un  tendre  attachement  : 
C'eft  une  Beauté  rare  ,  &  qu'on  m'a  fort  vantée , 
M.iis  â  qui  votre  fort  ne  peut  pas  être  joint. . , 
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tTous  rougifTez  ;  mon  fils ,  &:  ne  répondez  point. 
\S\  votre  âme  ,  à  préfent,  un  peu  trop  enchantée. 
Ne  peut  abandonner  ce  dangereux  vainqueur  , 
J'attendrai  que  le  tems  vous  rende  votre  cœur, 
Et  vous  mette  en  état  d'entrer  fans  répugnance 
Dans  des  projets ,  pour  vous ,  formés  dès  votre  enfance. 
Et  que,  jufqu'àce  jour  ,  je  n'ai  point  négligés. 

Le    Marquis. 
Ah  r  vous  méritez  tout  ce  que  vous  exigez. 
Oui ,  l'on  vous  a  dit  vrai  :  mais  foyez  plus  tranqjiille. 
C'eft  un  amufement  frivole  &  paffager , 
Que  mon  cœur ,  fans  vouloir  autrement  s'engager , 

yeft  fait  depuis  peu  par  la  Ville  , 
Seulement  pour  remplir  un  loifir  inutile. 
Pareil  attachement ,  (  fi  pourtant  c'en  efl  un ,  ) 
Ne  tient  qu'autant  qu'on  veut  3  la  rupture  efl  facile  ; 

Rien  n'eft  plus  fimple  &  plus  commun. 
!  De  femblables  romans  n'ont  pas  pour  Héroïnes 

Des  perfonncs  affez  divines 
Pour  fixer ,  fans  retour,  ceux  qui  leur  font  l'honneur 

D'offrir  quelque  encens  à  leurs  charmCs. 
C'eft  l'efpoir  afluré  d'un  facile  bonheur 
Qui  fair  que  Ton  s'abbailTe  à  leur  rendre  les  armes. 
Elles  n'allument  point  de  véritables  feux  j 
Et  l'on  eft  leur  amant,  fans  en  être  amoureux. 

Mad.   A  R  G  A  N  T. 
Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
Augmente  mon  eftime  ,  &  mon  amour  pour  vous  ! 
Ah  !  mon  fils,  (pardonnez mes  frayeurs  indifcrettcs) 
Votre  établifTement  efl  l'objet  le  plus  doux 
Que  ma  tendrefle  fe  propofe; 
Et  j'y  travaille  utilement. 

LeMarquis. 
Et  c'eft  fur  vous  aufll  que  mon  cœur  s'en  repofc. 

Mad.   A  R  G  A  N  T. 
J*ai  de  l'ambition  3  mais  pour  vous  feulement, 

M  iij 
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Le    Marquis. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  1 

Mad.   A  R  G  A  N  T. 

Ecoutez  ,  je  vous  pr!-. 
Vous  aurez  tout  mon  bien ,  je  vous  l'ai  deiliné. 
Mais  ce  n'eft  pas  allez  ;  &  vous  n'êtes  pas  né 
Pour  vivre  &  pour  paffer  (impleaienc  vocre  vie 
Dans  l'indolence  oifivecé 
D'une  opulente  obfcurité. 

Le    Marquis, 
€fe  n*eft  pas-là  mon  plan. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Je  ne  fais  aucun  doute 
Que  vous  n'ayez  defTein  de  paroître  au  grand  joue  ;      t 
Que  votre  but  ne  foie  de  percer  à  la  Cour; 
Un  bien  confîdérable  en  applanic  la  route. 
Mais ,  pour  vous  abréger  un  chiemin  toujours  long," 
Il  feroic  un  moyen  plus  facile  &  plus  prompt. 

Le    Marquis. 
EV  ce  moyen  qui  s'ofiFre  à  votre  prévoyance, 
Seroit  î 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Un  mariage  ;  une  fille ,  en  un  mot. 
Qui  vous  apporteroit  en  doc 
Le  crédit  &  l'appui  d'une  grande  alliance. 

Le     Maitquis. 
On  ne  peut  mieux  penfer.  Vous  ne  m'étonnez  point  j 
Mais  l'hymen ,  à  mon  âge ,  ell  im  état  bien  grave. 
Quoi  !  voulez-vous  fi-tôt  que  je  devienne  efclave  î 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Un  mari  ne  l'efl:  pas.  Auriez-vous  fur  ce  point 
Un  peu  daverfion  ? 

Le    Marquis. 

Moi ,  Mada-ne  î  Eh  !  qu'importe  î 
Quand  mon  averfion  feroic  cent  fois  plus  forte  , 
Croyez  que  de  ma  part ,  en  cela  ,  comme  en  tout, 
Le  fâcrifice  eft  prêt  :  ce  n'ell:  pas  une  aifaire. 
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Le  defir  de  vous  facisfaire 
Me  tiendra  toujours  lieu  de  penchant  &:  de  goût. 
Mais  mon  père  ?  . . . 

Mad.    A  R  G   A  N  T. 

Ah  !  je  fais  comment  il  faut  s*y  prendre. 
Je  prévois  fes  refus  ;  mais  ils  ne  tiendront  pas. 
Nous  difputons  beaucoup.  Après  bien  des  débats,. 
Votre  père  s'appaife  ,  ôc  finit  par  fe  rendre. 
Par  exemple  ,  il  avoir  forcement  décidé 
Que  v-ous  feriez  de  Robe. 

Le    Marquis. 

Ah  ,  ciel  ! 
Mad.    A  K  G  A  N  T. 

Il  a  cédé. 
N'en  a-t-il  pas  été  de  même 
pour  le  déterminer  à  vous  faire  un  eut. 
Au  fujet  de  ce  Marquifat 
Sa  répugnance  étoit  extrême  j 
Il  ne  vouloir  pas  s'y  prêter  : 
Mais  vous  le  defiriez  ;  c'eft  fur  quoi  je  me  fonde: 
Auflî  l'ai- je  forcé  de  l'allef  acheter. 

Le   Marquis. 
Ne  faut-il  pas  avoir  un  titre  dans  le  monde  ? 
Mais  celui  de  Marquis  me  flatte  infiniment  j 

Je  vous  l'avoue  ingénument. 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  la  honte  de  contraindre 
Mon  père  â  cet  achat ,  j'euffe  été  très  à  plaindre. 

Mad.    A  R   G  A  N  T. 
Cette  acquifirion  l'a  long-tems  retenu. 
Le    Marquis. 
Il  eft  vrai  ;  c'eft  ce  qui  m.'étonne. 
Mad.    A  R  G  A  N  T.    "* 
II  arrive  aujourd'hui  ;  l'avis  m'en  eft  venu. 

Le    Marquis. 
Je  croîs  qu'à  fon  retour  la  fccne  fera  bonne. 
Il  ne  fera  pas  mal  furpris 
De  l'état  q^ue  nous  avons  pris 

M  iv 
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Pendant  le  cours  de  fon  abfence. 
Il  ne  pourra  pas  voir  ,  fans  jeter  les  hauts  cris  , 
Ces  embellifremens  &  ces  meubles  de  prix. 
Il  n'a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 
C&  nombre  de  Valets ,  &  ce  SuifTe  fur-tout , 

Ne  feront  pas  trop  de  fon  goût. 


SCÈNE     IV. 

M.  ARGANT  ,  Mad.  ARGANT,  LE  MARQUIS, 
UN  SUISSE,  LAQUAIS. 

VM.     A   R   G   A   N  T. 
O  ï  E  2  cet  animal  qui  m'arrêt€  à  la  porte  ! 
Le    Suisse. 
Que  voulez-vous  ? 

M.     A  R  G  A   N  T. 

Eh  !  que  t'importe  ? 
Maïs  eft-ce  ici  chez  moi  ? 

Le    Suisse. 

Çà ,  Monfieur ,  votre  nom  \ 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Mon  nom  ?  . . . 

Le    Suisse^ 

Afin  qu'on  vous  annonce, 
M.    A  R  G  A  N  T. 
ffe  n'en  connoîs  pas  un. 

LeSuisse, 

J'attends  votre  réponfe. 
Un    Laquais, à  fon  camarade, 
Connois-tu  ça  î 

Un    autre    Laquais. 
Moi  \  Ma  foi ,  non.. 


I 


I. 
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Le    Marquis. 
Ah  !  Moniîeur  ,  pardonnez.. .  Madame,  c'efl  mon  père...' 
Excufez  des  Valets. .. 

M.    A    R    G    A    N    T. 

Quel  eft  donc  ce  myflereî 
Mad.    A  R  G  A  N   T. 
Ccft  vous  ,  Monfieur  Argant  i 

M.   Argant. 

Moi-même,  Dieu  merci. 
Qu'une  efpèce  de  finge  ,  avec  fa  barbe  torfe , 
Ne  vouloit  point  du  tout  laifTer  entrer  ici  : 
Il  a  prefque  fallu  que  j'ufafTe  de  force. 

Le    Marquis. 
Un  SuifTe  ,  comme  un  foc,  fait  toujours  fon  métier, 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Vous  av^z  pris  un  SuifTe? 

Le    Marquis. 

Oui ,  Monfieur. 
M.  Argant. 

Pourquoi  faire? 
Le    Marquis. 

Un  SuifTe  efl  à  la  porte  un  meuble  ntceflaire. 
M.    A  R  O  A  N  T. 
Il  ne  nous  faut  qu'un  vieux  Portier. 
Et  ce  tas  de  Valets,  dont  l'antichambre  efl  pleine  , 
Efl-il  d'ici  î 

Le    Marquis. 

Sans  doute.  Il  faut  être  fervi, 

M.   Argant* 

Mais  en  faut-il  unedouzaine? 

Le    Marquis. 

Cliacun  a  fon  emploi. 

M.  Argant. 

Fori  bien,  j'en  fuîs  ravi. 
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Parbleu  '.  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage^ 
L'extravagance  a  fait  ici  bien  du  ravage  1 

Le    Marquis. 

Mais  en  quoi  donc ,  Mondeur  ? 

M.   A  R  G  A  N  T. 

Déjà  deux  ou  trois  fow 
Ce  titre  de  Monfieur  a  cKoqué  mon  oreille. 
Vous  ne  vous.ferviez  pas  d'épithete  pareille. 
Le  nom  de  père  ell-il  devenu  trop  bourgeois , 
Pour  pouvoir  à  préfent  Ibrtir  de  votre  bouche  î 
11  faut  que  cela  foit. 

Le    Marquis. 

Ce  reproche  me  touche. 
7è  croyoîs  vous  traiter  avec  plus  de  refped  ; 
£t  j'ignore  pourquoi  Monfieur  s'en  formalife, 

M*     A   R   G   A   N  T. 

Ma  foi ,  s'il  faut  que  je  le  dife ,' 
Ge  cérémonial  me  paroît  fort  fufped  i 
Et  c'eft  la  vanité  qui  l'a  mis  en  ufage; 
Je  fais  que  chez  les  grands  il  eft  autorifé  j 

Que  chez  les  gens  d'un  moindre  étage 
Ce  ridicule  abus  s'eft  impatronifé  ; 
n  s'eft  même  gliflé  Jufques  dans  la  i^ture  : 
Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'il  blefle  la  nature. 
Pour  chez  moi ,  s'il  vous  plaît,  il  n'aura  point  de  cours. 
Sachez  -,  en  m'appellant  par  mon  nom  véritable  , 
Que  le  titre  de  père  eft  le  plus  refpeftable 
Qu'un  fiis  puifle  donner  à  l'auteur  de  fes  jours. 

Mad.     A   R   G  A   N   T. 
H  eft  vrai  j  maïs  enfin  je  fais  qu'au  fond  de  l'âme , 
Il  ne  m'airae.pas  moins  pour  m'appeller  Madame» 

M.     A   R   G   A   N   T. 
Iv!hi  femme,  quant  à  vous ,  je  ne  m'en  mêle  paç  ; 
Ceil.une  aFaite  à  part  j  je  n'en  veux  point  connoître. 
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SCENE     V. 

UN  COUREUR,  M.  ARGANT  ,  Mad.  ARGANT, 
LE   MARQUIS. 

QM.     A   R   G   A    N   T. 
UEiLEeflcetreautreefpècePOùs'adrefrentcespasî 
Le    Coureur, 
Ici. 

M.    A  Jl  G  A  N   T. 
Qu*es-ru  î 

Le    Coureur. 
Coureur. 

M.    A   R  G  A  N  T. 
Qui  cherches-tu? 
Le    Coureur. 

Mon  Maîcrei 
M.     A  R  G  A  N   T. 

Quel  efl-ii  ? 

LeCoureur.  ' 

Eh  !  parbleu ,  c'eft  Monfieur  le  Marquis, 
M.     ARGANT. 

Quel  Marquis  ? 

Le    Coureur, 
Le  voilà. 

M.    A  R  G  A  N   T. 
Qui  donc  ? 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Eh!  c'eft  mon  fils» 

M.    A  R   G  A   N  T, 

Xuî? 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Sans  doute.  \ 

X  E  Ma  K  Q  U  I  s  au  Coureur  j  qui  lia  dênne  un  billet» 
Ya-j-€n,r 
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ÎCARGANT,  Mad.  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

M.    A  R   G   A    N    T. 

V^'EsT  ainfi  qu*on  vous  nomme  ? 
Le    m  a  r  q  u  r  s. 
Ouij.Monfieur. 

M.     A  R   G    A    N    T. 

De. quel  droit  ?  Mais  vous  m*cconne2  fort. 

Le    Marquis. 
Je  crois  en  avoir  deux. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Qui  font-ils  donc? 
Le    Marquis. 

D'abord , 
N*àvez-voHS  pas  l'honneur  d'être  né  Genxilhomme  î 

M.     A  R  G   a.  N    T. 

Un  peu.  Mais  eft-ce  aflez  pour  s*appeller  Marquis  î 
Argant ,  vous  êces  fou. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

N'avez-vous  pas  acquis?;.. 
M.    A  R  G  A  N  T. 
Se  quoiV' 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Ce  Marquifat  que  nous  avions  en  vue  ? 
Bft-ce-quece  n'eft  pas  une  affaire  conclue? 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Mn  Marquifat  ! . . . 

Mad.    A  R-  G  A  N  "n 
Eil-il  acheté? 
M,.    A   R  G   A   N   T. 

Mafoi,  noia. 
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Le    Marquis. 
Xh  !  Madame. . . 

Mad.   A  R  G  A  N  T. 
Ah  1  Monfieur. . . 

M.     A   R   G    A   N'  T. 

Il  eft  trop  cher. 
LeMarquis. 

Qu'«ntends-jç? 
M.    A   R   G   A    N   T. 
Mais  vous  ne  perdrez  rien  au  change, 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Mais  mon  fils  en  a  pris  le  noni, 
M.    A  R  G  A  N  T. 
Palfemblcu  î  qu'il  le  quitte. 

Le     m  a  r  Q  U  I  S; 

Ah,cielleft-il  poflîblcï 
Mad.    A  R  G  A  NT. 
Autant  qu'à  vous ,  mon  fils ,  cet  afFront  m'efl-feùfible» 
M.    A   R  G   A   N  T. 
Entre  nous  ,  pourquoi  l'a-t-il  pris? 
Faut-il ,  pour  fatisfaire  à  fes  étourderies , 
Etre  aufli  fou  que  lui?  J'ai  ,  mais  à  fort  bon  prix;. 

Acquis  trois  bonnes  Métairies , 
Pays  gras ,  terre  à  bled. 

Le    Marquis,  û  ]^rt: 

Mais  quelles  gueufcries  î 
Mon  père  eft  bien  défefpérant  ! 
M.     A  R  G   A   N   T. 
Ces  acquificions ,  je  vous  en  fuis  garant. 
Valent  mieux  que  dix  Seigneuries. 
Le    Marquis. 
J'enrage  de  bon  cœur. 

Mad.   A  R  G  A  N  T  ,  a  fon  fils. 

Sachez  vous  contenir; 
Qu  plutôx ,  lailTez-nous  i  je  vais  reniretenir. . 
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M.  A  R  G  A  N  T  ,  Mad.   A  R  G  A  N  T. 

VMad.   A   R  G  A  N  T. 
OUS  êces  bien  cruel  ! 

M.   A  R  G  A  N  T. 

Moi  !  La  plainte  eft  nouvelle  S 
Mad.   A  R  G  A  N  T. 
3*aî  cru  que  vous  m'aimiezj  mais  vous  ne  m*aiinez  point. 

M.   A  R  G  A  N  T. 
Fort  bien.  Mécontentez  une  femme  en  un  point , 
Tout  le  paffé  s'oublie ,  &  n*eft  plus  rien  pour  elle. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Oui,)e  fuis  une  ingrate;  allons,  accablez-moi; 
Ne  ménagez  plus  rien.  Ah!  que  je  fuis  outrée! 

M.     A   R  G  A  N  T. 
Ma  femme  ,  fans  courroux  ,  parlons  de  bonne-foî. 
Nous  convient-il  d'avoir  une  Terre  titrée  î 
<Que  diable  I  un  Marquifat  n'a  pas  le  fens  commun, 

Mad.    A  R  G  A  N  T, 
Eh!  pourquoi  donc  mon  fils  n'en  auroit-il  pas  un? 
Il  n'eft  pas  alTez  noble  ,  &  la  Terre  eft  trop  chère  ; 
Sont-ce-là  des  raifons  d'un  homme  de  bon  fens  î 
Non,  Monfieur  ;  vous  voulez,  je  le  vois ,  jclefen*; 
Mortifier  le  fils  ,  défefpérer  la,  mère. 
Vous  vous  laffez  de  moi. 

M.     A   R  G   A   N  T. 

Parlez-vous  tout  de  bonî 
Mad.     A   R  G  A  N  T. 
Que  je  fuis  malheureufe  ! 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Ah  !  c'eft  une  autre  afFaire. 
Ayons  ce  Marquifat.  Il  faut  vous  fatisfaire^ 
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Mad.     A  R  G   A   N  T. 

Quand  mon  fils  en  a  pris  le  titre  avec  Je  nom , 
Ell-il  cems  d'écourer  un  frivole  fcrupuie? 

M.     A   R   G   A   N   T. 
Argant  fera  Marquis  ? 

Mad.   Argant. 

Eh  !  fans  doute.  Autrement 
Ce  feroic  le  couvrir  du  plus  grand  ridicule. 
M.  Argant. 
Je  vais  écrire. 

Mad.   Argant. 

Promptement  î . .  • 
M.  Argant. 
Oui. 

Mad.   Argant. 
Je  vous  attendcis  avec  impatience  , 
D'autant  plus  qu'il  s*agit  d'une  grande  alliance  ' 
Pour  mon  fils. 

M.     A   R   G  A   N  T. 

Je  m'en  doutois  bien. 
Mad.    Argant. 
On  propofe  une  fille  aimahle  &  de  naiflance  ,' 
Et  qui  même  appartient  à  plus  d'une  Puiflance» 
M.   Argant. 
C'efl:-à-dirc  qu'elle  n'a  rien. 
Mad.    Argant. 
Mon  fils  eft  alTez  riche.  Un  fi  grand  mariage 
Lui  procure  ,  entr'autre  avantage  , 
Une  entrée  à  la  Cour  ,  avec  un  Régiment. 
Il  ne  trouveroit  plus  d'occafion  fi  belle. 
M.     A    R'G    A    N    T. 

Qu'exige-t-on  de  vous? 

Mad.  Argant. 

Eh  I  mais  apparemment 
Que  j'aflûre  mon  bien. 
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M.     A   R   G   A   N    T. 

C'eft  une  bagatelle. .. 
Et  ma  fille  ; ... 

Mad.    A  R  G  A  N   T. 

Allez-vous  encore  ,  à  ce  fujet. 

Réveiller  le  procès  que  nous  avions  enfemble  ,  ''' 

Au  lieu  d'embrafTer  mon  projet  î  » 

M.   A  R  G  A  li  T.  i 

Mais  ,  ma  femme. . . 

Mad.   A  R  G  A.  N  T.  * 

Mais  quoi  !  tout  eft  dit ,  ce  me  femble' 
Dans  cet  afyle  heureux ,  &  par  elle  chéri , 
Où  le  Cie?  doit  avoir  accoutumé  fa  vie. 
J'aurai  foin  de  lui  faire  un  fort  digne  d'envie.- 
Où  peut-elle  être  mieux  ? 

M.    A  R   G   A    N   T. 

Avec  un  bon  mari. 
Mad.     A  R  G  A  NT. 
Rien  n'eft  plus  incertain.  Mais  qui  vientnousfurprendreî 
C'eft  Monfieur  Doligni.  Je  vous  lailTe  avec  lui. 
Songez  que  l'on  attend  ma  réponfe  aujourd'hui. 
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D  O  L I GN I  père  ,  M.  A  R  G  A  NT. 

VD  O  L  I  G  N  I    père. 
OUS  voilà  de  recour.  On  vient  de  me  l'apprendre^ 
Aufli-côc  l'amitié  vers  vous  m*à  foie  voler. 
Vous  avez  du  chagrin  ,  je  penfe  î 
M.    A    R   G   A    N   T. 

Ma.  femme... 

Doligni  père. 
Eh  bien  l  quoi  donc  î 


Si-tôt. 


C  0  M  É  D  I  E.  z8i 

M.     A    R   G    A    N   T. 

Vient  de  me  défoler. 
D  o  L  1  G  N  I  père. 


M.     A   R    G   A    N   T. 
J'arrive  à  peine  ,  après  deux  mois  d'abfcnce.  »  » 
D  o  L  I  G  N  I    pere.j 
C'eft  pour  fe  remettre  au  courant. 
Puî$-je  vous  confoler  ? 

M.     A  R   G   A   N   T. 
Non. 

^D  O  L  1  G   N   I    père. 
Pourquoi,  je  vous  ptieJ 
ou*  me  revoyez,  donc  d'un  œil  bien  4iâerent? 
M.    A  R  G  A  N  T. 
Mon  amitié  pour  vous  nes'eft  point  affoiHie. 
Puis-je  nae  confoler  ,  quand  nioi-mêaie  je  craîny 
De  vous  plonger  bientôt  dans  les  plus  grands  chagrinsï 
D  o  L  I  G  N  I   père. 
Je  n'en  prends  jamais  pour  mon  compte  5 
Je  n'ai  que  ceux  de  mes  amis. 

M.     A    R   G    A    N    T. 
Wa  femme  (&  j'en  rougis  de  honte  ) 
Me  veut  faire  manquer  à  ce  que  j'ai  promis. 
Eprife,  pour  fon  fils ,  d'une  amitié  trop  tendre  , 
Elle  penfe  à  lui  feul ,  &  ne  veut  point  de  gendre. 

D  o  L  1  G   N  I     père. 
Je  le  favois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus. 
Que  je  vous  rends  votre  promefle. 
M.    A  R  G  A  N  T. 
Vous  croyez  que  ma  femme  en  fera  la  maitrefTè  î 

D   o  L  I  C   N  I    père. 
N'ayerpoint,  là-deffus ,  de  débats  fuperflusi 
Par  uae  autre  raifon  qui  n'efl  pa^  moins  contrairerj 
Ce  mariage-là  n'auroit  pas  pu  fe  faiie. 
Mon  fils  ,.i  ce  fujet ,  implora  ma  pitié. 
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Il  aime  éperdûmenc  une  jeune  perfonne 
Digne  de  fa  tendreffe  &  de  mon  amicié, 

M.    A  R  G  A  N  T. 
ïl  a  donc  votre  aveu  ? 

D  O  L  I   G  N  I    père. 

Mais  oui,  je  le  lui  donne. 
M.     A  R  G   A   N  T. 
Hélas  ! 

D  o  L  I  G  N  1    père. 
Son  choix  fera  moa  bonheur  &  le  flen. 

M.    A  R  G  A  N   T. 

J'erpéroîs  pour  ma  fille  une  chaîne  fi  belle  , 
Et  qu'un  jour  votre  fils  feroit  aurtî  le  mien. 
D'ailleurs,  cette  Beauté  qu'il  aime,  quelle  cft-ellc? 

D  o  L  I  G  N  I   père, 
Marianne. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Ma  nièce  ? 

D  o  L  I  G  N  I    pere^ 

Oui ,  depui;  quatre  mois," 
33  n*a  pas  pu  la  voir  fans  y  fixer  fon  choix. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Marianne  cfl  l'objet  dont  fon  âme  eft  charmée! 

D  O  L  I  G  N  I    yene. 
la  préfence  décide  >  on  fe  prend  par  les  yeux  : 
S'il  eût  vu  votre  fille,  il  l'eût  fans  doute  aimée, 

M.     A   R   G   A   N  T. 
Son  choix  revient  au  même  :  il  n'en  fera  pas  mieux. 
Voyez  en  même  tems  ma  douleur  &  ma  joie. 
Ouvrez-moi  votre  fein  j  que  mon  cœur  s'y  déploie. 
Comme  un  dépôt  facré ,  recevez  un  fecret 
Que  ma  rendre  amitié  vous  taifoit  à  regret. 
Cette  jeune  orpheline,  où  tant  de  beauté  brille  , 
^ue  votre  fils  adote  ,  &  que  vous  chérifTez. , , 

D    o   L  I   G   N   I    pcre. 
Eh  bien  ? . . .  Vous  vous  attendriflez. 
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M.    A  R  G   A   N   T. 
CctiB  nièce. . . 

D  O  I.  I  G  N  I    père, 

Achevez. 

M.     A   R    6    A    N    T. 

Nîarianne  ell  ma  fille. 
D  O  L  I  G  N  I    père. 
Que  m'apprenez-vous  là  ? 

M.    A  R  G  A  N  T. 

JVîon  amour  paternel 
A  trouvé  le  moyen  ,  à  rinfçu  de  fa  mère , 
De  retirer  ki  cette  fille  fi  chère, 
Qu'elle  vouloir  laifler  dans  un  Cloître  éternel. 
Marianne  fe  croit  la  fille  de  mon  firere  , 
Et  n'imagine  pas  qu'elle  foit  che»  fon  père. 
^  DOLIGNI    père, 

L  Bon! 

Wk  M.     A    R   G   A   N   T. 

^B  Elle  efl  dans  la  bonne-foi. 

^f  D  o  L  I  G  N  I    père. 

V!  Comment  a-c-elle  pu  vous  croire  i 

f  M.     A   R   G   A    N    T. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  forger  une  hiftoire. 
Feu  mon  frère  eut  toujours  le  même  nom  que  moî^. 
C'eft  ce  qui  m'a  fervi  j  d'autant  plus  que  ma  fille , 
Qui  fut  mife  au  Couvent  dès  l'âge  de  deux  ans  , 
N'a  pas  trop  entendu  parler  de  fa  famille , 
Et  n'a  vu  de  fa  vie  aucun  de  fes  parens. 
Ne  pouvant  engager  mon  époufe  obftinée 
'       D'aller,  jufqu'à  Poitiers  ,  voir  cette  infortunée, 
[       Et  n'étant  que  trop  fur  qu'elle  veut ,   malgré  moi  j 
Immoler  à  fon  fils  cette  trifte  viâime  ,' 
Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime. 
C'eft  la  néceflifé  qui  m'en  a  fait  la  loi  y 
Et  c'eft ,  pour  m'excufer  ,  fur  quoi  je  me  retranchsi 

D   o   L  1   G    N   I    père. 
Le  fcrupule  eft  plaifant  !  Vous  me  faites  pitié* . 
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Efi  !  trompez  fans  regrec  votre  chère  moitié. 
Attraper  une  femme ,  eft  prendre  fa  revanche. 
M.    A  R  G  A  N-  T. 

En  un  mot ,  j'ai  pris  ce  détour. 
D  O  L  I  G   N  I    père. 

Il  eft  afTez  bon  ,  ce  me  femble. 
M.    A  R  G   A  N  T. 
Et  je  n'ai  Ci  îong-tems  retardé  mon  retour , 
Que  pour  les  mieux  laiffer  s'accoutumer  enfemble. 

Mar'aine  a  de  quoi  charmer  y 
Et  je  m'en  vais  favoir  û  ,  pendant  .non  abfence. 

Ses  charmes  &  fon  innocence  , 
De  fon  iveugle  mère  ont  pu  la  faire  aimer... 
La  voici  qui  paroîr.  LaifTez-nous ,  je  vous  prie. 
Sur-rout  ne  dites  point  ce  que  je  vous  confie  i 
Pas  même  à  votre  fils. 


SCENE    IX. 

MARIANNE,  M.  A  R  G  A  N  T. 

M.     A    R   G   A   N    T. 


c 


o  M  M  E  N  t  vont  nos  projets  ? 
Apprends-moi  quel  fuccès  a  couronné  ton  zèle. 
Sur  le  cœur  de  ta  tante  as-tu  fait  des  progis  ? 
Dis-moi ,  ma  chère  nièce  ,  es-tu  bien  avec  elle  î 

Tu  fais  ce  qu'en  partant  d'ici , 
Je  t*ai  recommandé  comme  un  point  nécefTaire^. 

Marianne. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

M.     A   R   G   a    N   T. 

Tout  a  donc  réuflî, 
Car  tu  plairas  toujours  â  qui  tu  voudras  plaire 
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Marianne. 

Prélumez.un  peu  moins  de  mon  foible  talent. 

Il  eft  vrai  qu'en  cherchant  à  remplir  votre  attente  , 

Qu'en  tâchant  de  gagner  l'amitié  de  ma  tante,      J j 

Je  ne  me  faifois  point  un  effort  violent. 

Que  dis-je  î  un  fentiment  que  je  ne  puis  comprendre  j 

A  mon  obéifl'ance  a  fervi  de  foutien  j 

Et  mon  coeur,  étonné  de  fe  trouver  iî  tendre^ 

ti'i ,  je  crois  ,  rien  obmis  pour  mériter  le  Hen; 

Mais. . . 

M.    A  R-G  A  N  T. 

L'heureufe  nouvelle  !  Ach;ve  ton  ouvrage. 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot  j  qu'il  ferve  à  t'animer. 
Mariage  ,  fortune ,  efpérance ,  héritage  , 
Tout  dépend  de  ma  femme ,  &  de  s'en  faire  aimer» 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

M  A  R  l  A  N  N  E, 

Quelle  erreur  eft  la  vôtreî 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Par  des  arrangemens  que  la  fortune  a  faits  , 
Ma  femme  eft  ta  reflource  ;  &  tu  n'en  as  point  d'autre, 

Marianne. 
II  faut  donc  renoncer  à  Ces  moindres  bienfaiti, 
M.     A  R  G  A   N   T. 

Comment  donc  î 

Marianne. 

Etouffez  une  douce  efpérance,; 

Qui  n'a  fervi  qu'à  vous  tromper. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  ,  rien  n'a  pu  diïïîper  , 

Ni  vaincre  fon  indifférence. 
C'eft  un  projet  flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir. 
Je  connois  trop  fon  cœur  }  il  m'eft  inacceii.ble  : 
Ce  n'eft  que  pour  fon  fils  qu'il  peu   être  feofîble: 
Il  l'occupe,  &  n*y  laifTe  aucun  vuidc  à  remplir. 
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Loin  d'entrer  avec  lui  dans  le  moindre  partage  i 
Je  ne  fais  l\  mes  foins  ne  m'ont  pas  fait  haïr. 
Ne  me  forcez  donc  pas  d'iniîiler  davantage, 

M.    A   R  G   A   N   T. 
Eh  J  que  veux-tu  de  moi? 

Maria  nne. 

Que  vous  me  lai/Iîez  fuir  ; 
Et  rentrer  au  Couvent  d*où  vous  m'avez  tirée. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Je  ne  puis, 

Marianne. 
Accordez  cette  grâce  à  mes  pleurj. 
En  vous  la  demandant  itLon  âme  eft  déchirée. 
Vous  m'aimez  :  je  prévois  avec  quelles  douleurs 
Vous  fupporterez  ma  retraire. 

M.     A   R  G   A   N   T. 
Me  t'imagine  pas  non  plus  que  je  m'y  prête. 
5'ai  de  fortes  raifons  pour  ne  pas  confentir 
A  te  laifTer  aller  fuivre  une  folle  envie. 

Marianne. 
Ali  î  n'appréhendez  pas  qu'un  jour  le  repentir 
Vienne  dans  mon  défert  empoisonner  ma  vie. 
Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  defirs 

Dans  fa  tranquillité  profonde. 
C*eft  lorfqu'on  a  du  moins  un  peu  connu  Je  monde , 
Qu'on  peut ,  dans  la  retraite,  avoir  de  vrais  plaiiîrs. 
Que  je  m'en  vais  l'aimer  î  Qu'elle  me  fera  chère  ! 
Je  n'y  fentirai  plus  le  poids  de  ma  mifere. 
Hélas  l  je  l'ignorois  dans  mon  obfcurité  : 
J'y  vivois  fans  me  voir  fans  ceffe  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien ,  de  rang  ,  de  qualité  : 
Permettez  qu'à  jamais  j'y  puifl'e  être  oubliée, 

M.     A   R   G    A   N   T. 

Non  i  c'eft  un  deffein  pris ,  où  je  fuis  affermi  : 
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fc'e  ce  veux  marier  ;  ôc  je  t'ai  deilinée 
Au  Ris  de  mon  meilleur  ami. 

Nous  avons  cous  les  deux  conclu  cec  hymenée. 
S'il  eft  à  ton  gré  ,  comme  au  mien  , 

Si  Dolîgni  te  plaît. . .  Tu  rougis  !  Ah  I  fort  bien. 

La  pudeur  fuc  toujours  la  première  des  grâces. 

J'en  tire  un  bon  augure.  Il  fera  ton  époux. . . 

Quel  cil  cet  inconnu  qui  marche  fur  nos  traces  ? 


SCENE     X, 

UN   MAITRE-D'HOTEL,   M.  ARGANTi 
MARIANNE. 

M        Le  m  aitre-d'Hot  e  l. 
ADEMOISELLE  ,  un  raot. 

Mari  anne. 

Que  vous  p!aît-il  ? 
Le  Maître- d'Hôtel. 

Tout  doux** 
Ce  vieux  Monfieur-là  ,  fauf  fon  rcfpeâ  &  le  vôtre. 
Eh  bien  ? . . .  eft-ce  Mondeur  ? 

Marianne. 
Oui. 
Le  m  a  I  t  r  e-d'Ho  t  e  t. 

Lui  î  j'en  fuis  ravît 
M.   A  R  G  a  N   T. 
Quel  eft  cet  importun; 

Le    m  a  I  t  re-d'H  o  T  EL. 

Autant  vauc-il  qu'un  autre. 
Marianne. 
C'eft  le  Maîtrc-d'Hôcel. 
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Le  Maitre-d'Hotel,  mettant Ja fervietie 
Jur  Vépanle. 

Monfieur,  on  a  fervî. 
M.    A  R  G  A  N  T  ,    a  Marianne. 
Préfente-moi...  je  crains  de  faire  àes  bévues. 
Que  diable  1  A  chacjue  pas  je  tombe  ici  des  nues. 


Fin  du  fécond  aâe» 


ACTE! 
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ACTE     I  I  L 

SCÈNE    PREMIERE. 

M.  ARGANT,  D  OLIGN  I  i^erc. 

VD  O  L  I  G  N  I   père, 
o  U  S  rêvez  ? 

M.    A   R  G    A   N   T. 
J'ai  de  quoi.  Depuis  trente  ans  au  plu« 
Que  dépourvu  de  biens ,  (  car  jamais  je  n'en  eus ,  ) 

Je  m'en  fus  à  la  Martinique  , 

Où  j'époufai  Madame  Argant , 
H'fauc  que  mon  efprit  foit  devenu  Gothique, 

Ou  Paris  bien  extravagant. 
D  O  L  I  G  N  I   père. 
Amî ,  c*eft  l'un  &  l'autre.  Après  trente  ans  d*abfencc 
A  peine  revenu  depuis  fix  mois  en  France  , 
Dont  vous  avez  pafle  le  tiers  hors  de  Paris  , 
Tout  vous  y  paroît  heuf.  Ne  foyez  pas  furpris , 

Si  vous  n'en  favez  plus  les  êtres. 
Mais  rendons-nous  juftice,  &  n*ayons  plus  d'humeurs» 
Nous  fommes  vieux ,  les  tems  amènent  d'autres  mœucf* 
Avions-nous  confervé  celles  de  nos  ancêtres» 
Nos  enfans ,  à  leur  tour ,  occupent  le  tapis. 
Tout  roule  ,  &  roulera  toujours  de  mal  en  pis. 
Par  une  extravagance  ,  une  autre  eft  abolie. 
D'âge  en  âge  on  ne  fait  que  changer  de  folie* 

M,  Argant. 
Je. le  vois  bien.  Il  faut  qu'au  fujet  du  dîner , 
Je  vous  fafle  un  aveu  naïf  &  véritable. 
Excepté  le  rôti ,  je  n'ai  pu  deviner 
X.e  nom'  d'aucun  des  plats  qu'on  a  fcrvû  â  table* 
Tome  IL  N. 
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D  o  L  I  G  N  I   père» 
3e  n*en  ai  pas  ,  non  plus ,  reconnu  la  moitié. 
Tout  change  de  nature  ,  à  force  de  mélange. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Il  faut  être  forcier  pour  favoir  ce  qu'on  mange. 
C'eft  encore  au  deffcrc  où  j'ai  ri  de  pitié , 
De  nous  voir  aflommés  d'un  fatras  de  verrailles. 
Garni  de  marmoufets  &  d'arbuftes  confus  , 
Qui  font  un  bois-taillis ,  où  l'on  ne  fe  voit  plus 

Qu'au  travers  de  mille  brouflailles. 
Et  tout  cet  attirail ,  pièce  à  pièce  apporté 
Par  un  maître  Valet ,  par  d'autres  efcorté  , 
Ert  .une  heure  â  ranger  fur  le  lieu  de  la  fcène  ; 
Et  tient  j  en  attendant ,  tout  le  monde  à  la  gêne. 
Quels  convives  d'ailleurs  !  Je  veux  être  pendu  , 
Oui,  fi  j'ai  rien  compris.  Ci  j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  enfemblç.  , 
Tous  les  foux  de  Paris  étoient  de  ce  repas. 
D  o  L  I  G   N  i     père. 

Doucement.  Vous  n'y  penffz  pas. 
Ce  font  de  beaux-efprits  que  le  Marquis  raffemble  j^ 
Et  qui  dans  votre  Hôtel  ont  ouvert  leur  bureau. 

M.     A   R   G   A   N    t. 

Miféricorde'.  Quel  fléau  î 
Quel  déluge  maudit  d'infe£tes  incommodes  !  ^ 

Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  fils» 
•  J'e  ne  m'attendois  pas  de  trouver  mon  logis 
Plein  de  chevaux  ,  de  chiens ,  d'auteurs  &  de  pagode*. 
Mais  enfin  lailTons-là  ces  propos  fuperflus  j 
Revenons  au  fujet  qui  me  touche  le  plus. 
C'eft  Marianne.  Eh  bien  1  ra'avez-vous  fait  la  grâce 
De  parler  â  ma  ^emme  ? 

,.D  o  J.  I  G  "N  1   père. 

,  i^-iih  fjK  î"    Qyj  j  ,^2J5  jç  j^e  tiens  rien.' 

Elle  veut  au  MâFquîs.  àfifurer  tout  fpn  bîen  j 
Et  je  n^çonjpte  pas  qtié;ce  défTein  lui  pàffç  , 
A  moîxis  ^iie  votre  fille... 
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M.    A   R   G    A    N   T. 

Il  n'eft  donc  plus  d'efpoîr. 
J'efpérois  que  Ces  foins ,  fa  tendreffe  &  Ces  charmes  , 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir  : 
Elle  n'a  recueilli  que  des  fujecs  de  larmes. 

D  O  L  I  G  N  I    père. 
Mais  peut-on  s'empêcher  de  s'en  lailîer  charmer? 
M.    A  R  G  A  N   T. 
Elle  auroic  dû  s'en  faire  aimer. 
Hélas  l  je  rapportois  cette  douce  efpérance. 
Quel  retour  !  je  ne  puis  y  penfer  fans  effroi. 

Loin  de  répondre  à  l'apparence  , 
Le  projet  &  le  piège  ont  tourné  contre  moî. 

D  o  L  I  G  N   I    père. 
Votre  pofition  eft  fâcheufe. 

M.    A   R   G   A   N   T. 

Ah  :  fans  doute. 
D  o  I  I   G   N  I   père. 
Votre  embarras  eft  des  plus  grands  ; 
Ec  pour  vous  en  tirer ,  il  faut  qu'il  vous  en  coûte. 
Aimez-vous  votre  femme  ? 

M.     A  R   G   A   N   T. 

A  utant  que  mes  enfans. 
Je  ne  puîs  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 
Eh  l  depuis  notre  hymen  ,  l'union  la  plus  belle 
A  •■eflerré  des  nœuds  que  l'amour  a  formés. 
D'ailleurs ,  je  lui  dois  tout.  Je  n'avois  rien  au  monde* 

Malgré  ma  mifere  profonde  , 
Et  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d'être  aimés , 
Je  lui  plus.  Il  fallut  vaincre  la  réfiftance 
De  parerw  qui  pouvoient  s'oppofer  à  fon  choix. 
Elle  n'avoit  pas  l'âge  indiqué  par  les  loix. 
Cependant  mon  bonheur  ,  ou  plutôt  fa  conlUacCa 
Après  bien  des  refus  &  de  mortels  ennuis , 
Me  rendit  po^efleur  d'une  cpoufe  adorable. 
Qui  jouiiToiç  déjà  d'un  bien  considérable  , 

N  i) 
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Que  des  fucceilions  ont  augmenté  depuis. 

Je  m*en  fouviens  fans  celTe  avec  rcconnoi (Tance* 

D  O  L  I  G   N  l    père. 
Je  prévois  qu'à  la  fin  il  faudra ,  malgré  vous  « 
Renvoyer  votre  fille  au  Couvent. 

M.     A   R   G   A    N  T. 

Entre  nous , 
Ce  facrifice-là  n*eft  pas  en  ma  puîlTance. 
Ma  fiile. . .  Non ,  Monfieur  ,  je  ne  puis  m'en  priver. 
Pour  la  facrifier ,  la  viûirae  eft  trop  chere« 

D  o  L  I  G  N  I    père. 

Eh  bien  !  quoi  qu'il  puifle  arriver. 
Votre  fille  eft  chez  vous ,  déclarez-vous  fon  perc. 

Si  vous  prétendez  la  garder  , 
Il  faut  bien  ,  tôt  ou  tard  ,  découvrir  ce  myftere. 

Si  vous  n'ofez  le  hafarder  , 

Je  vous  oftre  mon  miniftere. 
Une  femme  en  courroux  m'embarraffe  fort  peu. 
Entre  la  mienne  &  moi  la  paix  étoit  fi  rare  , 
Que  je  ne  fuis  pas  neuf  en  pareille  bagarre. 

Mais ,  j'oppofe  à  leur  premier  feu 

Un  flegme  des  plus  falutaires. 

Il  en  eft  ,  fans  comparai  fon  , 
Tout  comme  des  enfans  mutins  &  volontaîtes  : 
Qaand  la  force  leur  manque  ,  ils  entendent  raifon* 
Au  furplus,  vous  touchez  au  moment  de  la  crife. 
Songez  que  votre  femme  ,  au  gré  de  fon  efpoir. 
Va  remplir  le  projet  dont  elle  eft  trop  épriCe  j 
Que  ,  fans  doute,  on  fera  les  accords  dès  ce  foir  ; 
Qu'il  eft  tems  de  parler  en  père  de  famille , 
En  maître,  :>'il  le  faut,  &  6  vous  le  pouvez. 

M.     A   R  G   A   N   T. 

Que  l'appréhende  ! . . . 

D  o  L  I  G  N  I    père. 
Quoi  !  qu'eft-ce  «^ue  vous  avei! 
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M.    A  R  G  A  N  T. 

Et  n  ma  femme  alloît  faire  enlever  fa  fille , 
Et  fe  rendre  en  fecret  maitrefle  de  fon  fort  ! 
Voilà  ce  que  je  crains ,  fi  je  romps  le  fiience. 
Siippofé  que  l'excès  d'un  aveugle  tranfport 
"Ne  la  contraigne  point  à  cette  violence  , 
"Lts  perfécutions  feront  le  même  eiFct  j 
Et  fa  mauvaife  humeur  ,  ne  cefTant  de  s'accroître. 
Obligera  ma  fille  à  préférer  le  Cloître. 
D  o  L  I  G  N  I    père» 
Il  faudra  tenir  bon  :  peut  êcre. . . 

M.    A  R  G  A  N  T. 

C'eft  un  fait. 
Je  voudrois  confervcr  la  paix  dans  ma  famille.  •• 
Il  me  vient  un  moyen.  S'il  eft  de  votre  goût  , 
Il  pourroit  concilier  tout. 
Et  faire  marier  n-a  fille. 
Sa  légitime  peut  montef 
A  douze  mille  écus  de  rente  j 
Eh  bien  î  feriez-vous  homme  à  vous  en  contenter? 

D  o  L  I  G  N  I    père. 
Ceci  change  la  thèfe  j  elle  eft  bien  différente. 

M.     A    R   G   A   N  T. 
Je  le  fais  ,  je  n'ôfois  prefque  vous  en  parler. 

D  o  L  I  G  N  I    père. 
Allons  ,  je  le  veux  bien ,  pour  vous  tirer  de  peine 

M.    A  R  G  A  N  ï. 
Ali  î  mon  cher. . . 

D  o  L  I  G  N  I   père. 
Ce  n'eft  pas  l'intérêt  qui  me  mené. 
Je  n'accepte  pourtant  que  comme  un  pis-aller. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Mais  Marianne  vient.  « , 
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SCENE     IL 

MARIANNE  ,   M.   ARGANT  ,  DOLIGNI  pcre* 
Marianne. 


M 


ADAME  Argant  m*envoîe.  #  ; 
M.    A  R  G   A   N  T. 
Tant  mieux  }  j'en  ai  bien  de  la  joie» 

Marianne. 
Ah  !  mon  oncle  ,  le  diriez- vous  ? 
Pour  la  première  fois ,  elle  m'a  carefTée , 
M'a  donné  les  noms  les  plus  doux. 

D  O  L  I  G  N  I     père,     .  ' 

Elle  eft  donc  bien  intérefTéc 
Au  fuccès  du  meflage. 

Marianne. 

Elle  en  efpere  tout. 
Vous  me  portez,  dic-elle  ,  une  amitié  fî  tendre 
Qu'il  n'eft  rien,  près  de  vous,  dont  je  ne  vienne  àbout} 
£t  fî  je  réufïîs ,  elle  m'a  fait  entendre 

Qu'elle  auroit  foin  de  mon  deftin. 
C'eft  au  fujet  de  mon  coufin. . . 
M.    A  R  G   A   N    T. 

Juflement. 

Marianne. 
Et  pour  fa  fortune  , 
Que  je  viens ,  au  hafard  de  vous  être  importune. . . 

M.  Argant. 
Ah  !  fi  c'eft  pour  Argant ,  le  fort  en  eft  jette. 
Que  v€ut-çile?  cjuelle  eft  cette  grâce  li grande! 
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Marianne. 
Ceft  Thymcn  de  fon  fils,  tel  qu'il  eft  projette. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Marianne  ,  cft-ce  â  toi  d'appuyer  fa  demande  ? 

Marianne. 
A  qui  donc  î  Pour  cous  ceux  ,  j'implore  vos  bontés. 
C'e{t  l'établiflement  Je  plus  confidérable. .. 
Vous  la  défefpérez ,  fi  vous  n'y  conlencez  ; 
C'elt  faire  à  votre  fils  un  tort  irréparable. 

M.     A   R   G   A   N   T. 
Prétendre  q' e  fon  fils  foit  le  feul  ponefTeur 
Et  l'unique  héritier  de  toute  fa  fortune  l 
£c  ma  fille  i 

Marianne. 
Eft-il  vrai  que  vous  en  ayez  une? 

M.    A  r  G  A  N  T. 
Oui.  Si  le  frère  a  tout ,  que  deviendra  la  fccur  ? 

Loin  de  prendre  parti  pour  elle, 
fc  te  vois  la  première  à  la  perfécuter. 

Marianne. 
Moi ,  je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  &  fi  mon  zèle.  . . 

M.    A  R  G  a  N  T. 
Maïs ,  tiens  :  pour  me  réfoud'C,  &  pour  m'exécutêf  , 
Je  m'en  rapporte  à  toi.  Tu  CzL  ce  qu'on  propofei 
Suppofé  que  tu  fois  cet  enfant  malheureux 
A  qui  fa  mère  apprête  un  fore  fi  ligoiireux, 
Prnds  fa  place  un  moment ,  fais-en  ta  propre  caufe 
Et  ne  confulte  ici  que  ton  propre  intérêt. 

Marianne. 
Je  me  ferois  déjà  prononcé  mon  arrêt. 

M.    A  R  G  a  N  T. 
Quoi  !  malgré  les  foupirs  5c  les  larmes  d'un  père. . . 

M     A    R    I    A    N    N    E. 

Pourrois-je  affûrer  mieux  le  repos  de  fes  jours , 
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Qu'en  cédant  au  malheur  de  déplaire  à  ma  raercî 
A   quoi  me  ferviroit  de  m'obitiner  toujours 
A  braver  mon  delHn  ?  Quelle  en  feroit  l'ilTucî 
D'aliéner  vos  cœurs  ,  d'en  écarter  l'amour  , 
De  déchirer  toujours  le  fein  qui  m'a  conçue. 
De  me  faire  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour. 
Pourquoi  me  confulcer  dans  cette  conjondiurcî 

Toute  autie  ,  &  votre  fille  aufli , 
Vous  en  diroit  au:ant  i  &c  je  ne  fers  ici 
Que  d'interprète  à  la  nature. 
M.      A    K    G    A    N    T. 
[  A  Manar.n?.  ]  [  W  Doligni.  "] 

Tu  me  perces  le  coeur.- Jugez  donc  û  j*ai  lieu 
De  déclarer  ion  fort. 

D  O  L  I  G   N  I    père, 

C*cfl  votre  femme  j  adieu* 
M.     A  R   G   A    N   T. 
Ne  vous  éloignez  pas. 


SCENE     IIL 

M.  ARGANT  ,  Mad.  ARGANT  ,  MARIANNE; 
Mad.  A  R  G  A  N  T. 


E 


H  !  bien  ,  votre  entremife 
A-t-elIe  eu  la  faveur  que  je  m'en  fuis  promifeî 
Ce  que  j'en  attendois  étoit  àts  plus  aifés. 

M.     A   R   G   A    N    T. 
Ah  l  vous  pouvez  compter  fur  elle  en  toute  chofc. 
On  ne  peut  mieux  plaider  une  nvéchante  caufe. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Chl  Ta-t-elle  gagnée  ? ...  Eh  I  quoi  1  vous  vous  uifez  î 


COMÉDIE.  197 

M.     A  R  G  A   N   T» 

Qu'exigez- VOUS  de  moi  î 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Quel  eft  donc  ce  langage? 
M.    A  R  G  A  N  T. 
Ne  vous  fouvient-i!  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'a  pas  été  l'unique  gage 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné? 

Permettez  que  je  vous  rappelle 
Qu'il  en  fut  encor  un  conçu  dans  votre  fein. 

Voyez  quel  eft  votre  defTein  , 
Si  vous  en  confervez  un  fouvenir  fidèle? 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Je  pourrois  avoir  quelque  tort  : 
Mais  cette  fille  enfin  dont  vous  plaignez  le  fort; 
Quand  nous  l'envoyâmes  en  France  , 
Pour  être  élevée  en  Couvent , 
Etoit  dans  fa  plus  tendre  enfance. 
M.      A    R   G   A   N   T. 
Hélas  !  je  me  le  fuis  reproché  bien  fouvent, 
M^d.    A   R  G  A  N  T. 
Depuis ,  ']"  ne  l'ai  point  revue. 
Dans  mon  cœur  ,  il  eft  vrai ,  l'abfence  a  triomphé. 
L'cloignement    l'oubli ,  le  rems  ,  ont  étouffé 

La  tendrefte  que  j'aurois  eue  , 
Si  vous  aviez  laiflé  cet  enfant  fous  mes  yeux  ; 
Vous  n'auriez  jamais  eu  de  reproche  à  me  faire. 

Eh  !  ie  ne  demanriois  pas  mieux. 
Vous  ne  voulûtes  pas  ;  il  a  fal'u  vous  plaire  > 
£t  mon  fils  en  a  profité. 

Marianne. 
Mais  ma  tante  a  raifon  ;  elle  fe  juftifie. 
C'eft  votre  faute  à  vous. 

M.    ArCANT,^  Marianne. 

taifle-moi ,  je  te  prie. 
N  Y 
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Vous  verrez  que  c'eft  moi  qui  manque  d'équitéî 
Tout  fe  peut  réparer.  Daignez  voir  votre  fille  j  | 

Que  je  vous  la  préfente  ;  accordez-moi  ce  bien» 

Mad.    A  R  G  A   N  T. 
Que  faire  d'un  enfant  qui  n'eft  au  fait  de  rien , 
Qui  n'a  jamais  vécu  qu'à  l'ombre  d'une  grille  , 
Qui ,  fans  doute  ,  en  a  pris  l'air  ,  l'efprit  &  le  goût  ? 
Monfieur ,  il  n'eft  plus  teiiis  Et  j'oie  vous  répondre 
Que,  de  la  tête  aux  pieds,  il  faudroit  la  refondre. 

Et  qu'on  n'en  viendroit  pas  à  bout. 
Qui  vient  tard  dans  le  monde  ,  y  joue  un  triftc  roîc» 

Pour  apprendre  à  s'y  comporter  , 
Un  parloir  de  Province  eft  une  pauvre  école» 

Marianne. 
Sans  douce* 

M.  A  R  G   A  N  T. 
A  Marianne  on  peut  s'en  rapporter. 
Elle  fort  du  Couvem.  Voyez  un  peu  ma  nièce  ; 
Oui,  voyez  comme  elle  eft  :  vous  connoifTez aufli 
Son  efprit  &  fa  gentillelle; 
Elle  a  tout-à-fait  réuffi. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
On  ne  compare  point  une  perfonne  unique» 

M.      A    R  G    A    N    T. 

Vous  pouviez  épargner  cet  éloge  ironique. 

Mad.     A   R   G   A    N   T. 
Il  vous  plaît  au  furplus  de  me  faire  un  procès 
Bien  gratuit ,  au  fujet  de  cette  préférence 
Que  j'accorde  à  mon  fils. 

M.     A   R  G    A   N   T. 

Mais  oui ,  c'eft  un  excès, 

Mad.    A  R  'î   A   N  T. 
Eft-ce  une  nouveauté  ?  Suis -je  la  feule  en  France  ? 
Nous  avotrs  deux  enfans  :  mais  l'uTage  m'ablouc, 
ai  yen  laifle  un  des  deux  au  fond  d'une  clocuce. 
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M.      A   R    G   A    N    T. 
L*égalité,  Madame,  eft  la  loi  àe  nature. 
Il  n'en  faut  avoir  qu'un ,  quand  on  veut  qu'il  ait  toup, 

Mad.    A  R  G  A  N  T» 
Pouvez-vous  mieux  placer  mon  efpoir  &  le  vôtre  ? 
Il  eft  bien  narurel  ^  quand  on  a  le  bonheur 
D'avoir  reçu  du  Ciel  un  fils  comme  le  notre. 
De  chercher  à  s'en  faire  honneur. 
M.     A    R   G    A    N    T. 

La  nature  fans  doute  en  a  fait  un  prodige  î 

Mad.     A  R  G  A  N  T. 
Elle  a  verfé  fur  lui  '.'es  plus  précieux  dons. 
Il  peut  aller  à  tour  ,  fi  nous  le  lecondons. 
M.     A  R  G  A   N   T. 
Peut-on  donner  dans  ce  preftige  ! 
Mai.    A  R  G  A  N  T. 
II  eft  homme  d'efprit. 

M.    A  R  G   A  N  T. 

Qui  diaMe  ne  l'eft  f  as  ? 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Homme  d'efprit  ! 

M.     A    R    G    A    N    T. 
Mai<;  oui  j  rien  n'eft  plr  s  ordînaîre. 
C'eft  un  titre  bannal.  On  ne  peut  fn're  un  pas 
Qu'on  ne  voie  accorder  ce 'nom  imaginaire 
A  tout  venant  ,  à  gens  qui  ne   ont  bjen  fouvent 
Que  des  cerveaux  brûlés ,  des  têtes  à  l'évent , 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  pour  efpiic  ,  dans  le  ftccle  où  nou« 
fommes  , 
N'eft  ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Qu'une  frivole'  efFervefcence  , 
Qu'un  accès ,  une  fièvre  ,  un  délire  ,  un  trarifport , 
Qi»e  l'on  nomme  autrement ,  faute  de  connoiffanc^ 
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Proverbes  ,  quolibets ,  folles  allufions  , 
pointes ,  frivolités  plaifamment  habillées  , 
Quelque  fuperficie  ,  &  des  expreffions 

Artiftement  entortillées  j 

Joignez-y  le  ton  fuffifant  : 
Voilà  les  qualités  de  l'efprit  d'à  préfenc. 
Pour  moi ,  mon  avis  eft,  dût- il  paroître  étrange , 
Que  ces  petits  Meuieurs ,  qui  font  fi  floriiïans  , 
Feroient  un  marché  d'or,  s'ils  donnoient ,  enéchanj?. 
Tout  ee  qu'ils  ont  d'efprit  pour  un  peu  de  bon-fens. 


SCENE    IF. 

lE  MARQUIS,  M.  ARGANT.  Mad.  ARGANT , 
MARIANNE. 

M  Le    Marquis. 

Aïs,  Madame ,  àpropos ,  fuivant  toute  apparence. 
Mon  mariage  projette 
Pourroit  ce  foir  être  arrêté. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
J'en  ai  du  moins  quelque  efpérance. 

Le    Marquis. 
J'en  ai  reçu  vingt  complimens  ; 
Et  nous  ne  fongeons  pas  aux  préfens  qu'il  faut  faire. 
Ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  feroit  nécefTaiic 
D'aller  ,  chez  l'Empereur  ,  choifir  des  diamans  ? 
Il  convient  d'envoyer  demain  les  pierreries  : 
C'efl  l'ordre  j  &  l'on  ne  peut ,  quand  on  eft  régulier ,' 
Manquer  à  ces  galanteries. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Il  efl  vrai  ;  j'aîlois  l'oublier. 
YoiK  avez  bien  raifon  >  c'eil  peufer  à  mervei  lie 
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M.     A    R   G    A    N    T. 

B  mcrite  toujours  des  éloges  nouveaux. 

LeMarquis. 
Je  vais  donc  commander  qu'on  mette  vos  chevaux. 

M.    A   R   G    A    N    T. 

Doucement  i  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  à  l'oreille. 
Argant ,  vous  avez  une  fœur. 
Mad.   Argant. 
i  A  M.  Argant.  ]  [  Au  Marquis.  ] 

Eft-ce  là  fon  affaire  ?  Allez  .  je  vais  vous  fuivrci 

M.    Argant. 
Avec  elle  ,  avec  vous ,  je  me  flattoîs  de  vivre  ; 
Je  comptois  de  pafler  àts  jouis  pleins  de  douceur;, 
Et  mourir  fatisfait  de  fon  fort  &  du  vôtre. 
Elle  a  part,  comme  vous ,  à  ma  tendre  amitié. 
Je  ne  fais  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre. 
Vous  partagez  tous  deux  mon  coeur  par  la  moitié. 
L'cgniité  devroit  régner  dans  tout  le  rcfle. 
SoufFrirez-vous  qu'elle  ait  un  dedin  fi  funefte? 
Pa'ez.  Mes  fencimens  vous  font  afTez  connus. 
Parlez  donc  ;  qu'entre  nous  votre  bouche  prononcc»- 
Au  fond  de  votre  cœur  cherchez  votre  réponfe , 
Et  non  pas  dans  àes  yeux  un  peu  trop  prévenus,. 

Le     Marquis. 
C'ed  à  vous  l'un  &  l'autre  à  régler  fa  fortune.. 
Je  ne  fais  point  blâmer  la  gcnérofité. 

M.    Argant. 
La  générofité  !  Mais  ce  n'en  eft  point  une  j. 
Ce  que  j'exige  ici  n'eft  que  de  l'équité. 
Le    Marquis. 
De  cts  di(lin£tions  je  vous  laiiïe  le  maître. 
Quant  à  moi ,  j'ai ,  ^'o.nfîeur,  un  trop  profond  refpeÔ ," 
Pour  donner  é.ts  avis  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître. 

M.    Argant. 
Tant  de  nién.igement  vous  rend  un  peu  fufpeéi. 
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Le     Marquis. 
Ce  n'eft  pas  qu'une  fœur  ,  que  je  n'ai  jamais  vdc  > 
Ne  m'inccrefle  aufîi.  Vous-  n'avez  pas  befoin 
De  me  piquer  d'honneur.  Le  fmg  parle  de  loin-  : 
^ais. . . 

M,     A  R   G   A   N   T. 
Eh  bien  1  quelle  ell  donc  cette  crainte  imprévue? 
Daigneriez-vous  m'en  éclaircir? 
Le    Marquis, 
Quand  vous  me  demandez  à  moi  mon  entremife. .  • 
£t...  fi  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  ré  flir  , 
D'échouer  dans  cette  entreprile  , 
Eh  bien  1  vous  m'en  accuferez. 
Qu'en  arrivera -t-il  ?  Que  vous  me  haïrez. 

Cette  affaire  elt  trop  délicate. 
Et  Madame ,  d'ailleurs ,  paroît  tacitement 

M'ordonner  aflez  nettemenc 
De  ne  m'en  pas  mêler. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Votre  prudence  éclate. 
Le    Marquis. 
!Mon  nience  pourtant  n'empêche  pas  mes  vœux. 
Je  ferai  de  l'avis  que  vous  prendrez  tous  deux. 


SCENE    r. 

M.  ARGANT  ,  Mad.  ARGaNT  ,  MARIANNE. 

AMad.    A  R  G   A   N  T. 
IN  SI ,  vous  n'avez  point  de  reproche  â  îuî  faire. 
>.   .     A    F    G    A    N    T  ,   à    part. 

Il  faut  d'un  autre  fens  retourner  cette  affaire. 

C  Haut.  ] 
Hotts  avons  j,  oif  plutôt  vous  avez  e»  bott  biea 
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Cinquante  mille  écus  rie  rente 
Francs  &  quittes  de  tout  j  du  moins  je  ne  dois  rien. 
Je  crois  que  ,  pour  Argant ,  la  chofe  e(è  difFcrente. 
N'importe.  De  l'i  fœur  -diminuez  la  parc. 
Faites  à  votre  fils  le  plus  gros  avantage. 
Je  me  reftreins  pour  elle  au  tiers,  &  même  au  quart. 
Avec  fa  légitime  on  voudra  bien  la  prendre  j 
Et  même  l'on  aura  des  grâces  à  vous  rendre. 

M  ad.     A  R  G  A  N  T. 
Que  me  dites-vous -là  ? 

M.     A   R    S   A   N   T. 

N*en  doutez  nullemcnr.- 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Qui  voudroit  s'en  charger? 

M.     A  R  G  A  N  T. 

Acceptez  leulement. 
Mad,     A  R  G   A   N  T  ,  à  part. 
C'eft  encore  un  prétexte,  une  rufe  nruveile  , 
Pour  m'engager  toujours  ^  fur  ce  trompeur  cfpoîr, 
A  recirer  ma  fille. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

£h  bien  I 
Mfu^.    A  R  C  A  N  T. 

Il  faudra  voir. 
Auricz-vous  par  hafard  quelque  parti  pour  elle  î 

M.    A  R    G    A    N    T. 

Oui. 

Vad.      A    R   G   A   N   T. 
J'ai  bien  de  la  peine  à  me  l'imaginer. 
Eft-cc  une  affaire  fure  &:  prompte  à  terminer? 
M.    A   R   G   A   N  T. 

[  Bas  ,  à  Marianne  "] 
Dès  aujourd'hui.  Va  dire  à  Doligai  qu'il  vienne. 
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^^^^^^^^^^^^^^^  ■  ■  - . 

SCÈNE     V  L 

M.    A  R  G  A  N  T  ,  Mad.   A  R  G  A  N  T. 


Mad.    A  R  G  A   NT. 


M 


Aïs  eft-ce  un  fujet  qui  convienne  î 

M.    A  R  G  A  N  T. 
A  merveille. 

Mad.   A  R  G  A  N  T  >  à  part* 
Tant  pis. 

M.     A   R  G  A  N  T. 

Je  fuis  fa  caution. 
Mad.    A  R  G  A  N  T  ,  à  part. 
Ah  î  je  crains  bien  de  m'ctre  un  peu  trop  avancée; 

M.    ARGANT,d  pan. 
Il  faut  frapper  le  coup. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  ,  à  part. 

Quelle  eft  donc  fa  pen(ee? 

M.     A  R  G   A   N   T. 

Cette  fille ,  en  un  mot ,  que  la  prévention 

La  plus  injufte  &  la  plus  dure 
A  peinte  â  votre  idée  avec  tous  les  défauts 
Qu'on  peut  puifer  au  fond  d'une  clôture. . . 

Mad.    A  H  G  A  N  T. 

£h  bien; 


1 
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SCENE     FIL 

VOLlGNIpere  ,  MARIANNE  ,  M.  ARGANT, 
Mad.   ARGANT. 

M.    A  R    G  A   N   Tr 

V^,  U  ç  L  s  qu'ils  foicnt ,  vrais  ou  faur; 
Telle  qu'elle  eit  enfin  ,  on  offre  de  la  prendre  5 
£c  Je  fils  de  ^  onlieur  ,  fi  vous  le  permettez, . . 

Marianne,  à  part.- 
Ab,ciel! 

M.     A    R   G   A    N    T. 
Avec  plaiiir  deviendra  votre  gendre. 
Mad.   A  R  G  A  N  T  ,  bas ,  à  M.  ArganU 
Quoi  !  le  fils  de  Mpnfieur...  Vous  me  compromcctez* 

M.     A   R   G   A   N    T. 

Oui ,  lui-même  ,  â  ce  prix. 

Marianne, À  part». 

Dieux  !  que  viens- je  d'entendret 
Ah  !  quelle  trahifon  ! 

Mad.    A  R  G  a  N  T. 

Monfîeur  nous  fait  honneur» 

D   O  L  I  G   N   I    père. 

Ce  fera  pour  mon  fils  le  comble  du  bonheur. 

Mad.    A    R  G  A  N  T. 

[  A  part."]  ^  [  Haut."] 

Je  fais  qu'il  aime  ailleurs  j  feignons,  Il  faut  fc  rendre. 

D   o  L  I  G    N   I     père. 

Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mieux  afibni. 
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Mad.    A  R  G  A  N  1  ,   à  Marianne,    ^ 
Qu'on  le  faflfe  venir. 

Marianne. 

Madame  ,  il  eft  fortî. 
Mad.    A  R  G   A  N  T. 
Tout-à-rhcure  il  étoit  là-dedans  ;  qu'on  y  voie. 
Marianne* 
Il  doit  avoir  pris  Ton  parcî. 
Mad.    A  r  G  A  N  T. 
Allez,  vous  dis-je ,  allez i  faites  qu'on  me  l'envoie. 

M    ARIANNE,«  part» 
Bonj  le  voici  qui  vient. 

M.    A  R  G  A  N  T  ,  bas ,  à  Dollgnî  père. 
Il  n'eft  pas  averti. 


SCENE     V IIL 

DOLIGNI  père  ,  M.  ARGANT  ,  Mad.  ARGANT, 
DOLIGNI^/*,  MARIANNE. 

M  Mad.     A  R  G  A  N  T. 

ES'^IEDFS  ,  il  VOUS  plaira  de  garder  le  fîlence  : 
Faices-vous  cette  violence. 
Qu'ici  l'aurorité  fe  taile  a^folumect , 
Qu'il  foît  libre.  Je  veux  qu'il  p.irle  en  affùrance  ; 
Autreiv.ent ,  marché  nui  ;  je  vous  le  dis  d'avance  , 
3e  reprends  ma  parole  &  mon  confencement. 

D   O   L   I   ^   N   I     fils. 

{.e  Marquis  vous  attend  avec  impatience. 


COMÉDIE,  307 

Mad.    A  R  G   A   N   T. 
ifonfieur ,  j'aurois  bcfoin  d'un  éclairciiïement. 
n  daigne  rechercher  pour  vous  notre  alliance. 
D  O  L  I  G   N   I   fils. 
Vous  voyez  mon  faififTement. 
Mad.    A  R  C  A  N  T. 
.a  defireriez-vous  i 

D  O  L  I  G  N  I   fils» 
Ah  !  fi  je  la  defire  ! 
Si  je  foupire  après  ce  précieux  inftant  î 
ii'elt  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne  puis  le  dire, 

Marianne^à  part. 
Qui  n'eût  cru  qu'il  m'aimoit  ? 

Wad.    A  R  G  A  N  T. 

Eh  bien  !  foyez  content* 
L'amitié  qui  nous  lie  avec  votre  famille. 
M'engage  à  remplir  votre  efpoir, 
Marianne,  À  part. 
Hélas  !  c'en  eft  donc  fait» 

Mad.     A  R  G  A  N  T. 

Il  m'eft  bien  doux  de  voîl 
Qu*à  tout  autre  parti  vous  préfériez  ma  fille. 
D    o    L  I  G   N   I    fils. 

Votre  fille  ! 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Eh  !  qui  donc  ? 

D  o  L  I  G  N  I    fils. 

La  fou-'ie  m'a  frappé. 
Ah  ,  ciel  !  quelle  erreur  m'a  tiompé  l 
Mad.    A  R  G  A  N   T. 
DâDS  quel  trouMe  vous  vois-je  ? 

D    o    L   1   G   N   1    fis. 

Il  eiï  inexprimables 
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On  ne  peut  être  plus  confus. 
Vous  m'accordez  lans  douce  un  bien  ineftimable. 

[  A  J  on  père  j  qui  lui  fait  desfignes,  3 
Mon  père  ,  épirgnez-vous  ces  fignes  fuperflus  : 
Je  ne  puis  j  mon  dwlbrire  a  trop  fa  me  confondre, 
Mad.    A  R  G  A  N  ï. 
iA  Doli^ti  père."]  l  A  DoUgnifils.'} 

^e  grâce  ,  lailTcz  donc. . .  Ne  pourrai-je  favoirî , . . 

D  O   L  I  G   N   I     fils, 
L*exccs  de  vos  bonrés  ne  pouvoir  JTe  prévoir  : 
Je  fuis  délefpété  de  n'y  pouvoir  répondre. 

D  o  l,  I  G  N  I   père ,  bas  ^  à  fort  fils. 
Tu  ne  fais  pas  le  bien  que  tu  vas  refufer. 
D   o  L  I  G  N  I    fils, 
l  Ajbit  père.  ]  lA  M.  Argant.  ] 

Je  n*en  veux  point.  L'amour  dans  mon  cœur  trop 

fenliblc 
A  mis  â  votre  choix  un  obftacle  invincible. 
Ce  n'eft  qu'en  me  perdant  que  je  puis  m'cxcufer. 
J'ai  cru  qu'il  s'agiffoit  de  l'objet  que  j'adore. 
Ah  i  je  fais  â  fes  yeux  un  éclat  iadrfcret  : 
Mais  la  nécellicé  m'arrache  mon  fecret. 

Mad.  Argant. 
En  eft-cc  un  pour  l'objet  de  vos  feuxî 

D  o  L  I  G  N  I   fil». 

Il  l'ignore. 

Mad.  Argant. 
Eh  !  Monfîeur ,  quel  eft-il  î 

D  o  X.  I  G  N  I  fila ,  montrant  Marianne, 
Il  eft  devant  vos  yeux» 
Marianne. 
Monfîeur ,  vous  devez  préférer  ma  coulîne. 
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M  ad.    ARGANT.à  Meffîeurs  Argant 
&  Doligni  père. 

Tâchez  une  autre  fois  de  vous  arranger  mieux. 

M.     A    R    G    A    N    T, 
La  méprife  n'eft  pas  telle  qu'on  rimagine. 
Sachez  ,  à  votre  tour. .. 

M  ad.    A  R  G  A  N  T  j  e/i  s'en  allant» 
Ah  !  ae  m'arrcrez  plus. 
Allez  ,  vous  auriez  dû  ni*épargner  ce  refu«. 


SCÈNE     IX. 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  père,  DOLIGNI ^/i, 
MARIANNE. 

Doligni  fils ,  a  M,  Argant, 

H  !  Monficur  ,  pardonnez. . . 

M.    A  R  G  A  N  T. 

II  Faut  que  je  rembrafTe* 
Doligni  fils. 
Comment  donc? 

M.  Argant. 
Ses  refus  ont  montré  Ton  amour* 
II  vient  d'en  donner  fans  détour 
La  preuve  la  plus  fûre  &  la  plus  efficace. 
S*il  avoit  accepté  ,  j'en  ferois  moins  content. 

Doligni    fils. 
Vous  me  permettez  donc  de  demeurer  conAant? 

M,    A  R  G  A  N  T  »  à  Doligni  père, 
>am  douce»  Ail  om  rcver  au  parti  qu'il  faut  prendre* 
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lA  Dolignifils.'] 

Ton  bonheur  n'eft  que  fufpendu. 
Ne  t'embarraflfe  pas ,  va  ,  tu  feras  mon  gendre. 

D   O  L  1  G  N  I  père. 
Oui,  tranquillife-toi. 

D    o   L  I  G   N    I    fils. 

J*aurai  mal  entendu. 
[  Doîigni  père  emmené  fon  fils.  ] 


Fin  du  troifiéme  aâe. 


•"k  ^  X 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 

LE  MARQUIS,    LA  FLEUR. 

ILe    Marquis. 
L  s'ea  mêle  encore  à  fon  âge  ï      ' 
Eh  !  que  fei'ons-nous  cionc  ,  nous  autres  jeunes  gens^ 
Si  la  vieilleffe  n'eft  pas  fageî 
La    Fleur. 
Jugeons  un  peu  moins  vîte ,  ou  foyons  îndulgens, 
Suppofé  que  l'amour  ait  part  à  ce  myfterc  , 
Il  me  femble  qu'un  fils  aevroic ,  avec  raifon  , 
Ignorer  ou  cacher  les  foiblefles  d'un  père. 
Le    Marquis. 

Eft-ce  ma  faute  ,  à  moi ,  fi  toute  la  maifon 
En  parle?  Mais  cela  ne  m'embarrafFe  guère. 
N'eli-il  venu  perfonne  apporter  un  billet  ? 
U  doit  en  vepif  un  i  j'en  fuis  fort  inquiet. 

La    Fleur. 
Je  n'ai  rien  vu. 

Le    Marquis. 

Tant  pis. 
La    Fleur. 

Mais  à  propos  ,  j'efperc.'*- 
Le    Marquis. 
Eh  bien  !  voyons ,  qu'efperes-cu  î 
,.  L  a     F  L  E  u  R. 

Qu'enfin  nous  allons  prendre  xm  autir^  tcajia  de  vic% 
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Le     Marquis, 
Et  par  quelle  raifon  î 

La     Fleur. 

Parce  qu'on  vous  marie. 
Le     Marquis. 
Qu'y  fait  le  mariige  ? 

L  A      F  L  E  u  R.  j 

11  a  cette  vertu 
D'amender  les  gens  de  votre  âge. 
La  raifon  les  attend  au  fond  de  leur  ménage.  j 

L'hymen  eft  ordinairement  ; 

Le  tombeau  du  libertinage  ,  ii! 

A  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps,  i 

LeMarquis. 

A^Tûrémenc; 
Oui ,  l'exemple  me  rendra  fagc. 

La    Fleur. 
Vous  vivrez  comme  auparavant  î 
Le    Marquis. 
Au  contraire.  Je  vais  m'enterrer  tout  vivant , 
Renoncer  au  plaifir  qui  convient  â  mon  âge , 
Confacrer  â  l'ennui  le  cours  de  mes  beaux  ans. 
Commencer  mon  hyver  ay  fort  de  mon  printemf  j 
M'enfoncer,  m'abîmer  au  fond  de  mon  ménage» 
Pour  y  végéter  comme  un  foc, 
La    Fleur. 
Ah  !  pauvre  malheureufe  i 

LeMarquis. 
Hem  ! 
X  A    Fleur. 

Moi  j  je  ne  dis  mo(Jk 
[  On  entend  quelque  bruit.  ] 

LeMarquis.  ! 

iScuî.-i 
Va  donc  voir  ce  qu'on  veut.  L'attente  efl:  un  fupplîce 
Ahl  fi  ce  pouvoir  être  un  billet  d'Arthéniccî  '' 
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La    Fleur. 
Tenez,  c*eft  un  billet  joliment  tortillé. 

Le     MabqUIS,  lifant  à  part, 
«  Mes  réfolurions  font  prifes. 
M  Venez  où  vous  favez  à  huit  heures  précîfcs, 
La    Fleur,  à  part. 
Comme  il  a  l'air  émouftillé  î 
Le      Marquis,  continuant. 
m  Malgré  tous  mes  parens...  La  maudite  cohorte  f.* 
M  Pour  vous  fuivre  ce  foir ,  je  les  tromperai  tous. 
M  Je  fens  que  mon  devoir  en  murmure...  Qu'importe! 
to  Mais  l'on  n'efè  plus  à  foi ,  lorfque  l'on  eft  à  vous  », 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur,  ou  plutôt  quelle  gloire  l 
Ne  perdons  point  de  tems. 

[  Il  tire  un  écrin  de  fa  poche.  ] 
La    Fleur. 

Quelle  eft  donc  cette  hiftoirc? 
Le    Marquis. 
Avec  ces  diamans  va  faire  de  l'argent  j 
Cours  emprunter  deffus  à  l'un  de  nos  Corfaircfi 
Les  deux-mille  louis  qui  me  font  nécefTaires. 
Viens  me  les  apporter  :  fur-tout ,  fois  diligent. 
J'ai  des  ordres  encore  à  te  donner  enfuice. 
Voici  Madame  Argant ,  fauve-toi ,  prends  la  fuite. 


S  C  È  N  E    I  L 

Mad.  ARGANT,  LE  MARQUIS. 


O 


Mad.    Argant, 
ù  va-t-il  porter  ces  écrins  î 
L  E      M   A   R  Q   U  I   s. 

I  Chez  un  Metteur  en  œuvre. 

Toma  II,  Q 
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Mad.     A    R  G   A  N    T. 

Eh  î  pourquoi  donc  î 
Le    Marquis. 

Je  crains 
Pour  quelques  diamans ,  qui ,  du  moins  à  ma  vue , 
Paroifl'ent  en  danger.  Pour  ne  rien  hafarder, 

J'envoye  en  faire  la  revue. 
Il  s*en  perd  bien  fouvent,  faute  d'y  regarder» 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
C*eft  bien  fait.  Ce  préfent  n'eft-il  pas  fort  honnête  î 

Le     Marquis. 
Honnête  !  Ah  î  pour  le  moins i  &  j'en  fuis  très-contenc« 
.     .   \^  Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Je  brûle  de  le  voir  orner  votre  conquête. 
Votre  p'exe  obll:ifté  m'embarraffe  pourtant  i 
Il  paroit  oppofeu  la  même  réliiian€e. 
En  valu  j'ai  de  là  nicce  employé  ra/Iîtlance. 
Ce  refus  me  paroîc  d'autant  plus  furprenant 
Qu'elle  a  fur  mon  époux  un  empire  éronnanc  j 
Et  que  ,  pour  ainli  dire  ,  elle  en  eft  adorée. 
Vous  Couriez  ? 

L   E      M   A   R   Q  U  I  S. 
Qui  ?  moi  î 

i^lad.    A  R  G  A  NT. 

Peut-on  iavoir  pourquoi} 
Le    Marquis. 

-€en'etrrien.  - -    ::-!!!Il?'i?^'î".^-. 

-,    \îad.     A  R  G.  A  N  T., 
Une  ti^ere  aufïi  tendre  que  moi , 
De  vorre  confiance  a  droit  d'être  honorée. 
De  gtâte,  dites-moi. . . 

L  E      MARQUIS. 
•      ■      •    Daignez  me 'difpenfer. .. 
î2f-Mad..A  k  G  ^  n  t. 
Non  j  vous  m'inquiétez.  P  us  vous  voulez  vous  taire , 

i^lus  vous  nié  donnez  à^  en  fer  j 
Je  vcujc  abfolument  çnif6tdâris'cëii,yStété',',  :  '    ■ 
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Le     Marquis. 

Il  ne  falloît  pas  moins  que  cet  ordre  abfola 
Pour  vous  facrifier  toute  ma  réf  iignancc. 
Si  je  nie  détermine  â  rompre  le  filcnce , 
Daicnez  vous  fouvenir  que  vous  l'avez  voulu. 
Waii  cependant,  Madame,  il  faudroit  me  promettre.»» 
Mad.     A  R  G  A  N  T. 
Et  quoi  ? 

iE    Marquis. 

De  ne  me  point  commettre. 
Mad.    A  R  G  A    NT, 
Je  m'en  garderai  bien. 

Le    Marquis. 

J'ôfe  vous  en  prier. 
D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  Toit  de  cette  confidence. 
Croyez  que  je  n'en  tire  aucune  conféquence. 
Le  fait  en  queftion  eft  aflez  fingulier. 
Marianne,  entre  nous,  vous  eft-elle  connue? 
Oui ,  lorfqu'avec  mon  père  elle  eft  ici  venue  , 
Savie--vous ,  comme  un  fait  bien  fur  &:  bien  confiant. 
Qu'il  exiftoit  encore  en  France 
Une  autre  Deraoifelle  Argant  ? 
Mad.    Argant. 
Sans  doute. 

Le    Marquis. 
En  aviez-vous.une  entière  aflûtanccî 
N^ad.     A   R  GANT. 
Mon  mari  le  difoii. 

Le    Marquis. 
J'entends. 
Mad.     A   R  G   A   N  T.       i:  /j.p 

Ouï  ,  je  crois ,  dans  mon  jeune  tems , 
Avoir  ouï  parler  dii  père  &c  de  la  fille. 
D'ailleurs ,  nous  haI>itions  des^Iieux  ttx)p  diffèrcns 
Pour  être  bien  au  fait  du  fort  de  vos  parens. 
Je  n'ai  pas  autrement  connu  votre  faitïi?lé.-  •   "-ï'^'P 

Oit 
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Le    Marquis. 
U  y  pacoît. 

Mad.   A  R  C  A  N  T. 
En  quoi  ? 

JLe    Marquis. 

Sur-tout  point  de  courrouxt 
Mad.    A  R  G  a  N  T. 
Je  n*entends  rien  à  ce  myftere. 
Le    Marquis. 
Ni  moi  non  plus.  Mais,  entre  nous  y' 
Marianne  n'eft  point  la  nièce  de  mon  pete. 

Mad.     A  R  G  a  N   T. 
Elle  ne  feroit  point  fa  nièce  î 

L  E      M  A    R   Q   U   I  s. 

Eli  !  vraiment  non  j 
Et  i'ignoxe  à  quel  titre  elle  en  a  pris  le  nom. 

Mad.     A  R  G  A  N  T. 
Ah  î  quelle  découverte  î 

Le    Marquis, à  part. 

Il  l'entend  à  merveille  S 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Mais  avant  que  d'aller  plus  loin , 
Qui  peut  vous  avoir  fait  une  hifloire  pareille* 
D'où  la  fait-on  î  Comment  ?  Quel  en  eft  le  témoin  l 

Le    Marquis. 
Un  ancien  Valet  de  feu  votre  beau-frere  , 
En  buvant  chez  le  SuiiTe,  a 'fort  innocemment 
Révélé  tout  ce  beau  myftere. 
Il  convient  .qu*effedivement 
Son  Maître  eut  une  fille  unique, 
Qu*on  nommoit  Marianne.- 

Ma^.    A  R  G  A  N  T. 
'  ",■   ir,     Après  ? 
,f  Le    MiA  R.  Q  u  I  s. 

:,  y,  ■\  :\,  i   Mais  il  prétend  M. v£ 
Qu'elle  eft  aiorte  avajit  lui ,  quçrîen  n'eft  plus  conftant,  i 
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Que  c'eft  une  hiftoire  publique } 
Ft  qu'enfin  cette  nièce  auroit  plus  de  vingt  ans. 
Mad.     A  R  G  A  N  T. 
Mais  vraiment  je  me  le  rappclle- 

Le    Marquis. 
Tous  deux  font  morts  depuis  long-teray. 
Il  eft  fur  de  fon  fait.  Ce  ne  peut  pas  être  elle. 
Mais  je  vous  jure  encor  que  je  penfe  trop  bien 
Pour  ofer  en  conclurre  rien. 
Mad.    A  R  G  A  N  T  ,  À  part. 
Quoi  !  chez  moi  !  foui  mes  yeux  I  feignons  de  n*en  rien 

croire , 
Et  ne  dégradons  point  le  père  aux  yeux  du  fils. 
[  Haut.  ] 
Non  ;  plus  je  penfe  à  cette  hiftoire  , 
Plus  je  vois  que  ce  font  autant  de  faux  avis. 
Je  connois  mon  mari.  Vingt  ans  d'expérience 
Doivent ,  fur  cet  article  ,  affurer  mon  repos. 
Pouvez-vous  honorer  de  la  moindre  croyance 
Des  rapports  de  Valets  ,  toujours  ivres  ou  fots  ? 
Qu'ils  n'aillent  pas  plus  loin.  Impofez-leur  filencc," 
Et  du  premier  d'entr'eux  qui  ne  fe  taira  pas , 
En  le  chaflànt  d'ici ,  puniflez  l'infolence. 

Le    Marquis. 
Madame. . . 

Mad.    A  r  G  A  N  T. 
N'ayons  point  là-deflus  de  débats  : 
II  le  faut  3  je  le  veux  :  la  chofe  eft  expliquée. 

Le    Marquis. 
Vous  ferez  ohéie. 

Mad.     A  R  G  A  N   T ,  à  part. 
Ah  !  que  je  fuis  piquée  l 
[  Haut.  ] 
Mon  mari  comblera  mes  voeux. 
L'honneur  de  s'allier  à  des  gens  d'importance  , 

Quand  il  fe  verra  devant  eux  , 
Indubitablement  vaincra  fa  réiiftance. 

Oiij 
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[  A  part.  3  [  Haut.  ] 

Je  fau^rai  l'y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 

Un  billet  d'aflez  bon  augure. 
Chez  le  Comte  d'Ausbourg  on  nous  attend  ce  Toir. 

Il  eft  oncle  de  la  future. 
C'cll  chez  lui  qu'on  s'alTcmble;  &  l'on  y  foupcta. 
Le    Marquis. 

Fort  bien. 

Mad.     A  R  e  A  N  T, 

Vous  favez  fa  demeure. 
Le    Marquis. 
Mes  gens  la  chercheront. 

Mad,     A  R   G   A    N  T. 

Arrivez  de  bonne  heure» 
Le    Marquis. 
Mais. ...  au  fortir  de  l'Opéra. 
Mad.     A  R  G  A  N  T. 
Si  vous  veniez  plutôt  ? 

Le     Marquis. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  Tufage  $ 
Et  par-tout  où  Ton  foupe ,  II  faut  arriver  tard. 

xMad.     A  R  G  a  N  T. 
Oui  5  mais  l'occafion  mérite  quelque  égard  , 
Quand  il  s'agit  d'un  mariage. 
Le     Marquis, 
Je  m*acheminerai ,  quand  il  en  fera  tems. 

Mîd.      A  R   G  A    N    T. 
Faites  donc  pour  le  mieux. 

LeMarquis. 

Vous  ferez  cous  conten«. 


R 
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SCÈNE     III. 

LE     U  A   K   Q  V  l   S  ,   feuL 


lEN  n'eft  plus  ravifTant  que  cette  conjonâ:are. 
Deux  rendez-vous  enfemble  i  un  d'hymen  ,  un  d'a- 
mour. 
Ceci  veut  de  l'ordre...  Oui...  Chacun  aura  fon  tour^ 
Et  j'aurai  mis  à  fin  ma  première  aventure , 
Quand. .  .  C'eft  la  Fleur. 


SCENE    IF. 

LA  FLEUR/LE  MARQUIS. 
Le     Marquis. 


O 


ù  font  mes  deux-mille  louis  î 
La    Fleur, 
Dans  votre  cabinet. 

Le    Marquis. 
Bon  !  je  m'en  réjouis. 
Allons ,  prefte,  à  cheval. 

La    Fleur. 

Quelle  affaire  nous  prefTei 
Le    Marquas. 
Va-t-en  faire  arranger  la  petite  maifon  ; 
Commande  un  fouper  propre,  &  fuivant  la  faifon. 
Fais-y  porter  d'ici  du. vin  de  chaque  efpèce  j 
Que  tour  foit  à  la  glace,  &  qu'on  falTe  grand  feu. 
Qu'on  éclaire  par-iout. 

Oiv 
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L  A      F  L  E  U   R. 

La  fête  fera  belle  ! 
Et  la  future  y  fera-t-elle? 

LeMarquis. 
Point  de  fottc  demande. 

La    Fleur. 
Allons. 
Le    Marquis. 

Attends  un  peu. 
Qwc  Youlois-je  dire  ? . . .  Ah  !.. . 

L  a     F  L   E  u   R. 

Ma  furprife  eft  extrême» 
Le    Marquis. 
Que  ma  chaife  de  pofte  y  foit ,  &  des  relais. 
Fais  y  porter  aufli.. . 

La    Fleur. 

Voilà  bien  des  apprêts  î 
Le    Marquis. 
Combien  ?  Deux  habits  d'homme  &  du  linge  de  mêmCt 

La    Fleur. 
Pes  habits  &  du  linge? 

Le     Marquis. 

Oui.  Fais  ce  qu'on  te  dît. 
La    Fleur. 
Eft-ceque  vous  voulez  y  faire  une  retraite  î 

Le    Marquis. 
Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rien  ne  t'inquîette» 
La  curiofîté  te  travaille  l'efprit. 

La    Fleur. 
Mais  ,  Monfieur ,  tout  ceci...  franchement ,  â  vrai  dire-; 
Un  jour  comme  aujourd'hui ,  me  donne  du  tinioin. 

Le    Marquis. 
Cefl  bien  à  toi  d'en  prcn^iie  '  Ah  !  parbleu ,  je  t'admire  î 
Fâit-il  tout-à-fait  nuit  ? 
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La     Fleur.  _ 

Bon  !  le  jour  cil  bien  loin. 
Le    Marquis. 

Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture  grifc. 
Eh  bien  !  va  donc. 

La    Fleur,  à  part. 

Allons.  Il  a  de  l'argent  frais  j 
Je  n*en  fdrai  jamais  payé  que  par  furprile. 

Le    Marquis. 
Tu  ne  pars  pas  î 

La    Fleur. 

Je  m'en  y  vais. 
[  A  part.  ] 
Oui ,  rifquons  le  paquet. 

Le    Marquis. 

Qui  diable  te  retarde? 
La    Fleur. 
Vous  allez  me  gronder. 

Le    Marquis. 

Tu  peux  le  mériter, 
La    Fleur. 
G'eft  qu'avec  votre  argent. . . 

Le    Marquis. 
Quoi? 
La    Fleur. 

Je  viens  d'acquitter 
Pour  vous ,  en  votre  nom  ,  une  dette  criarde. 

Le    Marquis. 
Eh  !  qui  t'en  a  prié  î 

La    Fleur. 
La  pitié  ,  le  befoin. 
Le     Marquis. 
j€  te  trouve  plaifant  de  prendre  tant  de  foinï- 
La    Fleur, 

Vous^  avez  de  l'argent. 

Oy 
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Le     Marquis. 

Qu'importe? 
Emprunter  pour  payer  ,  parbleu!  rien  n'eft  plus  fou; 

La    Fleur. 
C'étoit  un  pauvre  hère  5  il  n'avoit  pas  le  fou  : 
Et  puis  fix-cents  écus ,  la  fomme  n*«;ft  pas  forte. 
Me  le  pardonnez-vous? 

Le     Marquis. 
11  faut  bien, 
La    F  l-e  u  r. 

Mais,  d'honneur?..; 
LeMarquis. 
Ou  i.  Quel  eft  ce  coquin  de  créancier  ï 
La    Fleur. 

La  Fleur. 
Le    Marquis. 

Toi  ? 

La    Fleur. 

Moi. 

Le     Marquis. 

Mons  de  la  Fleur ,  vous  n'aurez  plus  la  bourfe. 

Va. 

La    Fleur, à  part. 

Droit  au  cabinet  dirigeons  notre  courfe. 
£t  vite  &:  vite  ,  allons  nous  payer  par  nos  mains. 


SCENE     V. 

MARIANNE,  LE   MARQUIS. 

rk  Marianne, À  part. 

**Où  viennent  tout-à-coup  de  fî  cruels  dédains  î 
D*abord ,  en  me  voyant,  comme  elle  s'eft  aigrie  ! 
Il  £iuc  abfolument  quitter  ceue  maifon. 
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Le    Marquis. 
Vous  rêver  î 

Marianne. 

Il  eft  vrai. 
Le     Marquis. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon. 
Mais  il  faut  vous  laiiTer  dans  votre  rêverie. 
Vous  avez  belbin  d'y  penfer. 
Marianne. 
Pourriez  vous  m'éclaircir  ? . . , 

Le     Marquis. 

Daignez  m'en  difpenfer. 
Ma  chère  petite  cousine  , 
Tout  ne  réuflît  pas  toujours  félon  nos  vœux. 
Il  arrive  par  fois  des  concre-tems  fâcheux  j 
Pour  y  remédier  ,  iJ  faut  être  bien  fine  j 
Mais  comme  vous  avez  un  eiprit  infini  ,  ^ 
Vous  vous  en  cirerez.  C'eft  ce  que  je  délire. 

SCÈNE     F  L 

MARIANNE,  feule. 


o 


UOI!  tout  le  monde  ici  fe  trouve  réuni 
Pour  me  d^felpt-rer  î  Mais  <ju'a-c-iL  voulu  duc  ? 
Quelqu'un  adreiTe  ici  fes  pas. 


SCENE     VIL 

ROSETTE,    MARIANNE. 

R  Marianne, 

OSETTE,  fi  tu  peux,  tire-moi  d'embarras. 
Ma  ua(c  eiï  contre  moi  d'une  cokre  excrême. 

O  v) 
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Qu*ai-)e  die  î  qu'ai-je  fait  î  que  m'eft-il  arrivé  î 

J'ai  beau  m'examiner  moi-même  ; 
Pans  le  fond  de  mon  coeur ,  hélas  1  je  n'ai  trouvé 
Que  zèle  ,  que  refpect ,  que  cendi-eCTe  pour  elle. 

Rosette. 
J'ignore  à  quel  fujct  cet  acccs  de  rigueur 
La  prend  d'une  façon  û  brufque  &  a  cruelle  ; 
D'autant  plus  qu'une  fois ,  d'abondance  de  cœur  , 
ElJe  diloit,  j'oublie  en  quelle  conjoncture: 

«  Il  faudra  s'en  laifTer  charmer  j 

>>  Cette  petite  créature 

»  Finira  par  fe  faire  aimer  m. 
Il  faut  bien  que  le  diable  ait  ici  fait  des  fîennes  t 
Je  ne  connois  que  lui  pour  jouer  de  ces  tours. 

Mais  vos  recherches  &  les  miennes 
Ne  nous  avancent  pas  ;  il  faut  d'autres  fecours. 
Vous  ne  favez  pas  tout.  Je  me  fuis  évadée 
Pour  vous  dire  à  quel  point  Madame  eft  en  courroux. 

En  un  mot ,  elle  ell  dans  l'idée 
De  vous  faire  enlever ,  de  s'affurer  de  vous. 
Marianne. 

Qu'on  me  remcnc  où  l'on  m'a  prife» 
Rosette. 

Monfieur  adreffe  ici  fes  pas. 
Voyez  fi  vous  pourrez  parer  cette  entreprife  j 
Et  fur- tout  ne  me  nommez  pas. 


SCENE     riIL 

M.    A  RGANT,  MARIANNE. 

MM.     A   K   G   A   N   T. 
ARIANNE  !  Eh!  pourquoi  te  trouvé-je  éplQrée^ 
Marianne. 
iHélasl  mOJi  oncle  ,  au  nom  de  la'cendrc  amiûé 
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Donc  par  vous  feul  ici  je  me  trouve  honorée  ^ 
De  grâce j  dices-moi  ,  par  bonté,  par  pitié, 
Qu'eft-ce  donc  qui  Te  palTe  à  mon  ciéfavantage? 
Il  doit  m'être.en  ce  jour,  arrivé  des  malheurs. 
Tout  inconnus  qu'ils  font ,  ils  m'arrachent  des  picursi 
Ne  me  les  laiflez  pas  ignorer  davantage  ; 
Innocente,  ou  coupable,  inftruifez-moi  de  toac» 
M.     A   R   G    A   N    ï. 

De  quoi? 

Marianne. 
Cette  infortune  eft  réelle  &  publique. 
M.      A    R    G   A    N    T. 
C*e(V  une  énigme  obfcure,  ou  plutôt  chimérique. 

Dont  je  ne  pu's  venir  à  bout. 
Je  ne  te  connois  poinft  de  nouvelle  infortune. 

Marianne. 
Ah  l  vous  diffimulez. 

M.     A   R   G    A   N   T. 

Non ,  je  n'en  fâche  aucune. 
Marianne. 
Pourquoi  donc  ,.  à  préfent ,  attiré-je  les  yeux 

De  tout  ce  qui  nous  environne  ? 
D'où  viennent  ces  regards  furtifs  &  curieux 
Qu'on  attache  en  fecret  fur  toute  ma  perfonnc? 

M.       A.R    G    A    N   T. 
Eh  I  mais ,  tout  cela  vient  du  plaifîr  de  te  voir  j 
C'ell  qu'ici  tout  le  monde  t'aime. 
Marianne. 
Quoi  doncî  aî-je  changé  ?  Ne  fuis-je  plus  la  même? 
Ils  ont  d'autres  motifs  que  je  ne  puis  favoir. 
Et  par  quelle  aventure  ,  à  nulle  autre  pareille  , 
N'eft-ce  que  d'aujourd'hui  qu'on  m'examine  ain(T, 
Et  qu'en  me  regardanr  tout  le  monde  d'ici 
Souri;:  avec  malice  ,  &  fe  parle  à  l'oreille  î 
£c  uia  uncc  elle-même ,  avec  la  dureté. 
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La  plus  gi-aade  &:  la  plus  cruelle  , 

Vient  de  me  chafler  de  chez  elle. 

Elle  a  pouffé  la  cruauté 
Jufques  à  me  défendre  à  jamais  fa  préfence. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
D'où  pourroit  lui  venir  un  courroux  û  foudainî 

Marianne. 
Et  moi,  toute  éperdue  ,  examinmt  en  vain 

Ma  trille  &  timide  innocence  , 
Je  fuis  venue  ici  ;  j'ai  trouvé  votre  fils, 
Qui  ui*a  dit  qujlqjes  mots ,  o  i  je  n'ai  rien  compris. 
A  peine  il  m'a  laiflée  incercaine  &c  flottante  , 
Au  milieu  de  mon  trouble  &  du  plus  grand  effroi , 
Qu'alors  on  eft  veau  m'avertir  que  ma  tante  , 
Toujours  de  plus  en  plus  en  courroux  contre  moi. 
Veut  fe  débarrader  de  ma  vue  importune, 
£c  me  faire  tnlevcr. 

M.     A    R   G    A    N    T. 

Ah  :  tout  eft  découvert  j 
Un  indifcret  ami  nous  perd  : 
Elle  fait  tout. 

Marianne. 
Quoi  donc? 
M,     A  R   G    A    N   T. 

G  rand  Dieu  !  quelle  infortune  I 
Mon  fecret  eft  trahi. 

Marianne. 

Quel  eft  donc  ce  regret? 
M.    A  R  G  A  n  T. 
Je  vois  que  l'ai  commis  une  imprudence  extrême. 

Ai   A  R  I  A   N   N   E. 
Daignez  m'en  éclaircir. .  .  Vous  parlez  de  fecret? 
M.      A   R   G    A    N    T. 

U  faut  que  je  Te  ckerche...  Ah  l  le  voici  lui>mênie« 
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SCÈNE     IX. 

D  O  L  I  G  N  I    père  ,    M.    A  R  G  A  N  T, 
MARIANNE. 

CM.      A   R   G   A   N   T. 
RU  EL  !  qu'avez-vous  fait? 

D  O  L  I  G  N  1   père. 

Qui  >  moi  !  Qu'eft-ce  que  c'eft? 
M.      A   R  G  A   N  T. 
Eh  !  morbleu  ,  l'on  fait  tout. 

D  o  L  I  G   N   I  pcre. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît, 
M.      A   R  G    A   N    T. 
Je  fuis  défefpéré. 

D  O  L  I  G  N  I   père. 

Quel  courroux  eft  le  vôtre  l 
M.    A  R  G  A   N    T. 
Votre  indîfcrétion.. . 

D   o  L  I  G  N  I  père. 
Quoi? 
M.     A  R   G  A    N  T. 

Nous  perd  l'un  &  l'autre» 
Vous  aviez  mon  fecret  ! 

D   o  L   I  G  N  I    père. 

Il  eft  encore  entier. 
M.     A  R  G  A  N  T. 
Ma  femme  eft  furîeufe. 

D   o   L  I   G  N  I    pei-e. 

El'.e  fait  fon  métier. 
M.      A    R    G    A    N    T. 
Que  la  plaisanterie  eft  ici  niai  placée  ! 
Je  vous  .dis  que  ma  femme  eft  fi  fort  courroucée 
Contre  elle  &  contre  moi ,  qu'elle  e[ï  dans  le  deflein; 
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Comme  je  l'ai  prévu  ,  d'ufer  de  violence  , 

De  me  l'arracher  de  mon  fein  , 
De  la  mettre  en  lieu  fur. 

D  O  L  I  G  N  r  r^re. 

Ah  '.quelle  turbulence  f 
parbleu  ï  c'eft  qu'elle  fait  à  n'en  pouvoir  douter  ^ 
Que  ce  n'eft  point  là  votre  nièce. 
Votre  femme  croit  vous  ôter 
Une  jeune  &  tendre  Maitreffe. 
^fA   R   lA   N   NE,  à  Doligni  père, 
Qu'entends-je?  Que  m'apprenez-vous  î 
lA  M.   Argant.  ] 
Ce  n'eft  pas  fur  la  foi  du  lien  le  plus  doux 
Que  je  fuis  chez  vous  &  chez  elle  î 
Eh  !  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  fait  venir  î  .•• 
Ciel  !  ie  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 

Ah  Iceflez  de  me  retenir. 
De  toutes  les  horreurs  j'éprouve  la  plus  noire. 
Ah  !  Dieu  !  peut-on  former  un  fi  cruel  projet  î 
Du  plus  affreux  roman  je  me  vois  le  fujet. 

D  o  I  I  G  N  I   père. 
Elle  ne  fait  donc  pas   fa  véritable  hiftoirc  ? 

M.    Argant. 
Eh  !  non.  Vous  me  jetez  dans  un  autre  embarras» 

Marianne. 
Je  veux  (avoir  de  qui  j'ai  reçu  la  naiflance. 
Remettez-moi  fous  leur  puiflance  j 
Quels  que  foient  mes  parens. . . 

M.    Argant. 

Dans  prii  tu  le  fauras. 
Marianne. 
Parlez  ;  jene  veux  plus^  languir  dans  cette  attente. 
Je  vais  m'aller  jeter  aux  genoux  de  ma  cantc; . . 
Q.uel  nom  m'échappe  encor  ! 

Doligni   père. 

Elle  vieat  de  partir.- 


Attends. 
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M.     A   R   G    A   N   T. 


Marianne. 
De  cette  horreur  faites-moi  donc  fortir  y 
La  fin  n*en  peut  être  trop  prompte. 

M.       A   R    G    A   N   T. 

Crains  d*appren<lre  ton  fort. 

Marianne. 

Je  ne  crains  que  la  honre 
De  nourrir  plus  long-tems  l'opprobre  où  je  me  vois» 

M.     A  R  G  a  N  T. 
Modère  donc  un  peu  les  accens  de  ta  voix. 

Marianne. 
Non  i  c'eft  au  défefpoir  à  rétablir  ma  gloire  ; 
Je  ne  puis  faire  trop  d'éclar. 
M.     A   R   G   a   N   T. 
Je  fuis  moins-criminel ^ue  tu  ne  l'ôfes  croire. 

Sois  înftruite  de  ton  état. 
Cette  vive  amitié  qui  t*outrage  &  te  bletTc, 
Trouvera  dans  ton  âme  un  retour  éternel  ; 
Apprends  que  toute  ma  tendrefTe 
N'ell  que  de  l'amour  paternel. 
Ah  ! ...  ma  fille... 

Marianne. 

Qui  !  vous. . .  mon  père  ? 
Eh!  pourquoi  û  long-tems  me  cachtr  mon  bonheur? 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Pcut.être  ne  vas- tu  que  changer  de  malheur, 

Marianne. 
3*entrevoîs  à  préfent  le  fond  de  ce  myflere. 
Puifque  j'ai  le  bonheur  de  vous  appartenir. 
Le  fort  peut ,  à  fon  gré ,  régler  mon  avenir. 
Il  m*^a  plus  fait  de  bien  qu*il  n'en  fauroit  détruire. 

M.     A  r  G  A  N  T. 
Kon  i  j'ai  pris  mon  parti  puifqu'on  me  pouffe  à  bou(« 
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Mais  pour  toi  ,  laifTe-moi  le  foin  de  te  conduite. 

Atgaat  n'envahira  point  tout. 
Je  m'en  vais  déclarer  qu'il  n'e{\  point  fils  unique  } 
Que  nous  avons  encore  une  fille  à  pourvoir. 
Je  rie  foufFrirai  point  qu'un  abus  '.yrannivjue^ 
Qu'un  ufâge  cruel  ,  au  gré  de  fon  pouvoir  , 
Me  réduife  à  pleurer  ma  fille  infortunée  : 
J'empêcherai  plutôt  cet  injufte  hymenée  ; 
Je  comptois  obtenir  ce  qu'il  faut  arracher. 
Pour  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître. 

Marianne. 
Quel  malheur  eft  le  mien  ! 

M.    A  R  G  A  N  T. 

On  te  viendra  chercher. 
Quand  il  en  fera  tems ,  je  te  ferai  parokre. 

Marianne. 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  que  je  fois  à  jamais 

Le  fléau  de  ceux  que  j'adore  ? 
Joignez  à  vos  bontés  la  grâce  que  j'implore  i 
£c  foutfrez  qu'en  partant  je  vous  rende  la  paix. 

M.     A   R    G   a   N    T. 
On  m'attend  j  obéis.  Et  vous ,  ami  fidèle, 
Ke  m'abandonnez  pas  ;  daignez  prendre  foin  d'elle. 

Reftez;  je  vous  remets  en  main 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

D  O  L  I  G  N  I  père. 

Partez  ;  mais  en  chemin. ., 
M.       A    R  G   A   N    T. 
Eh  !  bien  ,  quoi  i 

D  o  L  I  G  K  I   père. 
N'allez  pas  ufer  votre  courage. 
M.     A  n   G  A   N   T. 
Oh  !  j'en  aurai  de  refte. 

D  o  L  I  G  N  I    père. 

On  efl  brave  de  loin.  .  . 
Le  Ciel  lui  foit  en  aide  !  Il  en  a  bien  befoin. 

Fin  du  quatrième  aâe» 
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ACTE     V. 

SCÈNE   PREMIERE. 

LA    F  L  E  U  R  ,  /«?. 

'A  bonne  femme  eft  folle,  ou  le  diable  s'en  mêle. 
Comment  donc  îehl  pour  qui  Madame  me  prend-elle? 

Pour  un  benêt  de  précepteur  ? 
J'euflfe  été  bien  veru,  quand  j'en  ferois  capable. 
Mais  a-t-on  jamais  fait  p.-yer  au  ferviceur 
Les  fottifes  du  Maître  ?  11  eft  aiïez  proLahle 
Que  je  ne  perdois  pas  defTus  ,  grâce  à  mes  foins  ) 
Et  j*aIloîs  m'arranger  pour  y  perdre  encor  moins. 
Serviteur  j  on  me  chafle  :  où  diantre  faire  voile î 

SCÈNE    IL 

ROSETTE,  LA    FLEUR. 

LR  O  s   E  T   ï  E. 
A  Fleur,  que  fais-tu  U  ) 

La    Fleur. 

Je  maudis  mon  étoile* 
Rosette. 
Ton  étoile  !  Comment?  Ell-ce  qu'en  bonne  foi 

Tu  crois  en  avoir  une  à  toi  ? 
Qu'as-tu  î  Qu'arrivc-t  il  dans  tes  aiîaircsî 
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La    Fleur. 

J'ai 

Que  Madame  m'a  fait  agréer  mon  congé. 

Rosette. 
Ton  congé  ,  mon  enfant  ! 

La    Fleur. 

Oui ,  pour  préfenc  de  noce. 

Rosette. 
Qu*ds-cu  fait  i 

La    Fleur, 
Moi  ? 

Rosette, 

Tu  ments. 

La    Fleur. 

Mon  crime  eft  d'être  uft  fotr 

Rosette. 
Eh  îbîen»  tu  ments  encore. 

La    Fleur. 

On  m'impute  un  négoce 
Que  mon  Maître  a  bâclé  ,  fans  m'en  dire  un  feul  mot  i 
Et  la  prévention  demeurant  la  plus  forte  , 

L'innocence  eft  mife  à  la  porter 
On  m'oblige  ,  avec  elle ,  à  prendre  mon  parti  r 

Je  vais  lui  chercher  un  refuge. 

Rosette. 
Regrette  moins  ton  Maître  i  il  t'auroît  perverti. 
D'ailleurs ,  peut-on  favoir  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

SCÈNE     1 1  L 

Mad.  ARGANT,  ROSETTE,  LA  FLEUR. 

CMad.    A  R  G  A  N  T. 
OMMENT  !  ce  miférable  eCx  encore  en  ces  lieux  ! 
Fidèle  confident  d'un  trop  coupable  Maître. . . 
Ya-r  en. 


w 
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La     Fleur. 

E'  vérité,   ■'  adanie  ,  il  eft  à  naître.  •• 

Mad.     A   R   G   A   N   T. 

Tais- 

•toi  ;  fors ,  &  jamais  ne  parois  â  mes  yeux. 

SCÈNE    I  r. 

Mad.    A  n.  G  A  N  T  ,  R  O  s  E  T  T  E. 

MR   O   S   E   T   T   E. 
*  Est -IX   permis  d'entrer  dans  vos  douleurc 
fecrettcs  ? 
P'où  viennent  donc  ces  pleurs  qui  coulent  malgré  vous? 
Je  ne  vous  vis  jamais  dans  Tétat  où  vous  êtes. 

Mad.  A  R  G  A  N  T. 
On  ne  reçut  jamais  de  phis  fen(îbles  coups. 
On  vient  d'empoifonner  le  bonheur  de  ma  vie,  ;« 
Mon  coeur  eft  fufFoqué. . .  je  ne  puis  refpirer, 

[  Rofette  lui  donne  un  fauteuil.  ] 
Avec  indignité  ma  tendreffe  eft  trahie. 
Ai  je  afTez  de  fujets  de  me  défefptrerî 
L'objet  dont  je  n'étois  que  trop  préoccupée  ^ 
Que  j'aimois  du  plus  tendre ,  ou  du  plus  fol  amour. 
Mon  fils. ....  Ce  n*eft  qu'un  fourbe.  Il  m'a  toujourit 

trompée. 
Sa  perfidie  enfin  édate  au  plus  grand  jour. 
Ce  qui  vient  d'arriver  ne  m'en  lâilFe  aucun  doute* 
Je  faifois  tout  pour  lui  :  Rofette  ,  tu  le  fais  i 
Et  je  craignois  toujours  de  n'en  pas  faire  aflez. 
T'aurois  donné  mon  fang  jufqu'à  la  moindre  gouccff 
Pour  aflurer  le  fort ,  la  fortune  &  l'état 
Du  cruel  qui  m'a  fait  l'offenle  la  plus  noire. 
tJne  famille  illuftre  ouvroit  à  cet  ingrat 
'Le  chemin  le  plus  fur  qui  conduit  à  la  gloite  f 
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Dans  leur  fein,  dans  leurs  bras  il  alloit  être  admis; 
Il  alloit  devenir  leur  plus  chère  efpérance , 
L'objet  de  tous  leurs  foins.  Ah  î  quelle  différence  î 
Ils  vont  être  à  jamais  fes  plus  grands  ennemis. 

Rosette. 

Auroît-îl  refufé  cette  grande  alliance* 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Apprends  comment  il  s'eû  perdu. 
Nous  étions  aiïemblés  ;  il  étoit  attendu. 
Moi-même  j'afpirois  ,  avec  impatience  , 
Au  plaifir  de  le  voir  ,  de  jouir  dçs  eftets 

Que  dévoie  produire  fa  vue. 
Je  comptois  les  momens.  . .  Attente  fuperflue 
Au  mépris  des  fermens  que  le  traître  m'a  faits 
t)'étouffer  un  amour  qu*il  condamnoit  lui-même  ; 
De  Terreur  de  fes  fens  loin  d'être  détrompé  , 
Il  y  facrifîoit ,  &:  n'étoit  occupé 
Que  du  foin  d'enlever  certe  fille  qu'il  aime. 
Ne  Cachant  que  penfer  d'un  retard  indifcrec  , 
Pour  l'excufer  encor  je  faifoîs  mon  polfible  ; 
Enfin  ,  Ton  eft  venu  m'en  inftruire  en  fecrec. 
Non  ,  un  coup  de  poignard  m'eût  été  moins  fenfiblc. 
Alors ,  pleurant  de  rage ,  il  a  fallu  fortir. 
Juge  de  mon  état,  de  la  douleur  amère  , 
De  la  confufion  que  j'ai  dû  refTentîr. 
Je  fuis  défefpérée. . .  O  déplorable  mcre  ! 

C'en  eft  fait,  je  n'ai  plus  de  fils. 

Rosette» 
On  pourra  le  fauver.  ' 

Mad.  A  R.  G  A  N  T. 

Ah  1  la  raifon  m'éclaire , 
Je  pénétre  plus  loin  que  jamais  je  ne  fis. 
Suppofé  que  l'on  puifle  appaifer  cette  affaire. 
Et  dérober  fa  tête  aux  rigueurs  de  la  loi , 
.  ^^  eft'il  moins  perdu  pour  moi , 
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si-tôt  qu'il  ne  peut  plus  mériter  ma  tendrefle  ? 
Sous  les  dehors  tron.peuis  d'un  cara(ftere  heureux  , 
Je  vois  qu'il  a  toujours  abkifé  ma  foiblefle. 

Ce  trait  ée  lumière  eft  affreux. 
Ah  !  grand  Dieu  !  que  j'étois  cruellement  féduice! 
J'ea  inouriai  de  douleur. 

Rosette. 

Mais  il  pourroit  un  jour..; 
Mad.     A  R  G  A  N  T. 
I^on  ,  quand  la  confiance  eft  une  fois  détruite  , 
C'en  elî  fait  pour  jamais  i  il  n'cft  plus  de  retour. 
Rofette ,  laidë-nous. 


SCENE    r. 

M.  A  R  G  A  N  T  ,  Mad.   A  R  G  A  N  T. 
Mad.    A   R  G  A   N  T  ,  yè  levant. 


E 


H  !  bien  ,  quelle  nouvelle  ï 
En  a-t-on?  L'aventuré  eft-elle  auflTi  cruelle 
!  Qu'on  le  dit? 

Mj     A  R  G   A   N  T. 

Je  vous  en  réponds. 
Avec  fon  bel-efprit  qui  vous  avoit  féduite. 
Votre  fils ,  comme  un  fot ,  a  donné  tout  de  fuite, 
Dans  im  piégç  groflier  tendu  par  des  frippons  j 
Et  le  premier  exploit  de  fes  premières  armes 
Eft  un  enlèvement  bien  conditionné. 

Dans  un  afyle  détourné 
Il  croyoit  emmener  ,  fans  trouble  &  fans  allarmçj  ^ 
Son  illuftre  conquête  ;  il  n'avoit  rien  prévu  j 
Lorfque  trahi  par  elle  &  pris  au  dépourvu  , 

On  eft  venu  troubler  fa  joie. 
L'indifcret,  qui  pouvoir  échapper  fànséctat, 
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Aii-Iieu  d'ahariHonner  fa  proie , 
A  tous  les  afTiillans    a  livré  le  combat  : 
Mais ,  étanc  le  plus  foible ,  il  a  fallu  fe  rendre. 
Il  eA  encre  leurs  mains  ,  pris  ,  &  irênie  blede. 

Mad.    A  R  G  A  N  T 
Bleffé  !  Le  malheureux  l  Quel  parti  faut-il  prendre! 

M.     A   R  G  A   N   T. 
Mais  Doligni,  que  j'ai  laiiïe^ 

Croît  avoir  quelque  efpoir  d*empêcher  les  poocfuîtA 
Et ,  comme  il  eft  intelligent , 
Peut-être  avec  beaucoup  d*argei« 

Cette  aventure-là  n'aura  pas  d'autres  fuites, 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Les  fuites  n'en  feront  funeftes  que  pour  moî. 
Idole  de  mon  cœur  !  Malheureule  chimère  î 
Fils  indigne  !  Ah  !  le  Ciel  te  devoir  une  mère 
Incapable  d'avoir  le  moindre  amour  pour  roi  î    " 
Eft-ce  au  fond  de  mon  fein  qu'il  a  puifé  ces  vîccfift  ] 
Pour  lui  feul  j'ai  laifTé  ma  fille  dans  foubK  j 
La  moitié  de  mon  fang  y  reftc  enfeveli  i 
Je  faifois  à  l'ingrat  les  plus  grands  facrifices  : 
Et  voilà  tout^è-fruit  que  Je  vais  retirer  ! 
Ma  honte  eft  mon  falaire  !  Hélas  î  qui  l'eiit  pu  croirçl 
Pour  détacher  mon  cœur ,  il  faut  ledcchircr : 
Mais  je  remporterai  cette  affreufe  vidoire 
Va  ,  ma  haine  commence  où  tnon.  erreur  fîsvk* 
lAM.Argant.1 

Triomphez. .  .  le  Ciel  me  punie. 
M.     A  R   G  A   N  T. 
Kh  !  ne  féparez  point  mon  intérêt  du  vôtre.  j 

Sans  nous  rien  reprocher  ,  gémi  (Tons  l'un  &  l*autitl 
Sur  les  égaremens  de  ce  fils  trop  ingrat. 
Si  je  l'ai  toujours  vu  d'un  œil  un  peu  févere , 
Je  n'en  aVois  pas  moins  des  entrailles  de  pc!>e  ; 
Je  l'aimois  ^omme  vous  i  mais  avec  moins  d'éclat. 
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5e  tenoîs  ma  cenHrefle  un  peu  plus  renfermée  ; 
Et  je  ne  demandois  à  votre  âinc  cliannée  , 
Que  de  cacher  l'excès  de  fon  enchantement, 
Hèlas  l  fi  quelquefois  je  vous  en  ai  blâmée, 
E^cufez  le  motif;  trop  fûre  d'être  aimée, 
La  jeunefle  abufe  aifément 
Du  foible  qu'on  a  pour  fes  charmes. 
Plus  les  enfans  font  chers  ,  plus  il  eft  dangereux 
De  leur  aop  laiffer  voir  tout  ce  qu'on  fent  pour  eux. 
Je  gémis  du  fujet  qui  fait  couler  vos  larmes  ; 
Votre  courroux  elt  jufte  ;  Argant  l'a  mérité. 
Mais  fi  vous  le  voyez  ,  comme  je  Tenvifage  , 
Au  milieu  des  tranfports  &  des  fougues  d'un  âge 
Où  la  raifon  n'eil  pas  à  fa  maturité  , 
Vous  devez  conferver  un  rayon  d'efpérance. 
Je  l'ai  laifle  confus ,  honteux ,  mortifié. 
Je  vois  que  fon  état  cfl:  digne  de  pitié. 
Un  malheur  infttuit  mieux  qu'aucune  remontrance» 
Il  peut  fe  corriger.  Il  eft  encore  â  tems. 
Ce  qu'il  vient  d'elTuyer  finira  fon  yvrefie. 
Ehl  croyez  qu'il  n'eft  point  de  plus  fûre  fagefle 
Que  celle  qu'on  acquiert  â  fes  propres  dépens. 

Mad.    Argant. 
Difcourez  un  peu  moins ,  &  montrez- vous  plus  Age» 
M.    Argant. 
Moi? 

Mad.  Argant. 
Sans  doute. 

M.    Argant. 

Eh  !  mais ,  s'il  vous  plaîc , 
Qui  peut  me  procurer  cet  avis  â  mon  âge  î 
Mad.  Argant. 
j  Vous  ne  rignorez  pas. 

M.    Argant. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  ; 
Je  n*en  ai ,  je  vous  jure,  aucune  conuoiiîàucc. 
Tome  IL  P 
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MaH.     A  R  G   A    N   T. 
A  quoi  fert  ci'aiTeûcr  cette  favCCe  innocence  ? 
Eh  1  comment  vouîe/.-vcu<:  que  je  ne  fâche  pas. 
Ce  qu'ici  pcrfonnc  n'ignore? 
M.    A  R  G  A  N  T. 
Voyons ,  que  Tavez-vous  encore  ? 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Que  votre  fils  n'a  f.iit  que  marcher  fur  vos  pas. 
Monfîeur,  vous  lui  traciez  une  route  affez  belle! 
Sans  doute  il  vou.<  lied  bien  de  prendre  fcn  parti, 
Puifqu'en  effet  c'cfl  vous  qui  l'avez  perverti  ! 

M.     A  R  G  A  N  T. 
J'entends  i  voilà  l'effet  d'un  rapport  infidèle  ! 

Mad.     A   R  G   A   N  T. 
Eh  !  quel  moyen  ,  hélas  l  de  n'être  pas  féduît 
Par  l'exemple  efRéné  des  fbibIe(Tcs  d'un  perc? 
Quel  caraciere  lieureux  n'en  feroit  pas  détruit  î 
Ah  !  c'eft  ,  de  plus  en  plus ,  ce  qui  me  défeTpere, 
Qui  recevra  mes  pleurs?  Qui  fermera  mes  yeuxî 

M.      A   R    G    A   N   T. 

Vous  vous  abandonnez  à  de  faufles  allarmes. 
Calmez- vous  fur  mou  compre  -,  ^'  jugez  un  peu  mieux»»» 
Mais  on  vient  j  fufpendez  vos  larmes. 

SCÈNE      r  L 

VOllCm  père,  M.  ARGANT,  Mad.ARGANT. 


0 


M.     A   R  G   A   N   T. 
UOl!  déjà  de  retour  l 

D  O   L  I  G  N  I    père» 

Oui ,  vraiment ,  me  voiii* 
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M.     A   R  G   A  N   T. 

V^ous  n'aurez  pu  conclure  avec  ces  co<juins-li  ; 
Leurs  propoficions  fans  (iouce  vous  eftrayenc } 

D  O  L  I  C  N  I  père. 
J'ai  trouvé  ,  par  bonheur ,  de  ces  gens  qui  fe  payent 

De  raifon  &  d'argenc  compranc. 
A  l'honneur  de  leur  fille  il  n'en  faut  plus  qu'autant. 
J'ai  réglé  ,  moyennant  une  fomme  aflcz  force  , 
Donc  ces  honnêtes  gens  font  concens. 
M.    A   R   G  A   N  T. 

Eh  !  qu'importe  î 
D  o  L  I  G  N   1  père. 
Si  vous  le  trouvez  bon ,  fans  perdre  un  feul  moment. 
Il  faut  aller  (igner  &:  confommer  l'afraire. 
Ce  n'ell  pas  loin  d'ici }  c'eft  chez  votre  Notaire  , 
Ou  Taûe  eft  tout  drefle. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Courons-y  promptcmentj 
[  A  Mad.  Argent.  ] 
Suppofé .  cependant ,  que  cela  vous  convienne. 

Mad.    A  R  <;  A  N  T. 
i Allez,  Mefllîeurs, 

M.    A  R  c  A  K  T. 
Partons. 


SCENE     FIL 

Maa.  A  R  G  A  N  T  ,  ftnU. 


F 


\.  jT  nous,  r'glons  âuflî 
L'affaire  qui  me  rcfle  â  terminer  ici. 
iloiet:c  :  Hoia  ,  quelqu'un  •  Que  Marianne  vienne. 

Pij 
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Voyons  donc  ce  que  c'eft  ;  perçons  l'obfcurité  , 

Dont  le  myftere  ici  couvre  la  vérité. 

Quoi  î  tout  ce  qui  m'eft  cher  s'unit  &  fe  rafTemblc 

Pour  me  faire  efTuyer  touj  les  malheurs  enfcmbleî 

Mon  époux  &  mon  fils  !.. .  J'adorois  deux  ingrats  l,. 

Ma  rivale  paroît. . .  Ne  la  ménageons  pas. 

Je  te  rendrai  du  moins  outrage  pour  outrage. 

Sachons  qui  de  nous  deux  doit  împofer  la  loi. 


o 


SCENE     V  I  I  L 

MARIANNE.  Mad.  A  R  G  A  N  T. 

Marianne,  à  part. 

•^    U  E  s'eft-il  donc  pafle?  Je  vois ,  fur  fon  vifage. 
Tous  les  traits  du  courroux  qui  va  tombe»  fur  moi. 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Approchez.. .  N'êtes-vous  point  lafTe 
Du  plaifîr  de  femer  le  divorce  en  ces  lieux? 
N'en  pouvez-vous  jouir  ,  fi  ce  n'eft  fous  mes  yeux? 
Voulez-vous  me  réduire  à  vous  demander  grâce? 
Ou  faut-il  vous  céder?  Prononcez  entre  nous. 

Ma   ri  ANNE,  à  part. 
Sans  doute  que  j'ai  fait  rompre  ce  mariage. 

Mad.    A  R  G  A  N   T. 
Répondez  donc  ? 

Marianne. 

Hélas  !  je  torate  à  vos  genoux. 
Mad.   A  R  G  a  N  T. 
Portez  ailleurs  ce  faux  homm.ige. 
Levez-vous.  Les  foupirs ,  les  pleurs  font  fuperflus. 
Ce  ne  font  pas  toujours  des  preuves  d'innocence. 

Marianne. 
Difpofez  de  mon  forç.  Que  voulez-vous  de  plus? 
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N'eft-il  pas  en  votre  puiffance  ? 
Ortjonoez  j  &:  comptez  fur  une  ol^éilfance 
Qui  fervira  du  moins  à  me  jufïifîer. 

Délivrez-vous  de  ma  prcfence. 
Je  ne  demande ,  hélas  I  qu'à  me  facrifier. 

Mai.    A  R   G  A   N  T. 
Qu'à  vous  facrifier  1  Eft-cc  ici  votre  place? 

M    A   H   I    A    N   N   E. 
Je  n'ai  que  du  malheur  j  vous  pouvez  m'en  punir, 

Mad.    A  R  Ç  A  N  T- 
Mais  le  malheur  ,  ici ,  vous  a  t-il  fait  venir  ? 

Marianne. 
Accu  fez  mon  erreur  &  non  pas  mon  audace. 
Madame  ,  on  m'a  trompée  en  m'amenant  ici  : 
C'eft  une  vérité  qui  peut  êcre  atceftée. 
Si  j'avois  été  libre,  y  fcrois'je  reftceî 
D'aujourd'hui  feulement  mon  fort  eft  éclaîrci. 
Et  dès  que  je  l'ai  fu  ,  j'ai  tout  mis  en  ufage 
Pour  qu'on  me  laiiïar  fuir.  Je  n'ai  pu  l'obtenir. 
Ai-)e  rien  de  plus  cher  que  de  vous  réunir? 

Mad.    A  R  G  A  N  T  ,  à  part. 
O  Ciel  î d'une  rivale  eft-ce  là  le  langage? 
J'ai  peine  à  réflfter  à  fon  air  ingénu. 

i  Haut.  2 
Cette  énigme  eft  afTez  difficile  à  comprendre. 
Votre  fort ,  dites-vous ,  vou»  étoit  inconnu  î 
Quel  eft  donc  ce  ronun  ? 

Marianne. 

On  a  dû  vous  l'apprendre» 
Vous  favez  qui  je  fuis. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

C'efl:  un  fecrer  pour  moi. 
Marianne. 
On  ne  vous  a  point  dit  (^ui  j'écoi*. 

P  iij 
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Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Je  rîgnore. 
D'où  vous  vient  ce  nouvel  effroi  i 
Marianne. 
Je  frémis  d'une  erreur  où  je  vous  vois  encore. 
Mad.     A  R  G  A  N  T. 
Cherchez  donc  à  la  diffiper. 
Marianne, à  part  j  en  regardant  par-tout» 
Hélas  îje  ne  vois  point  mon  père, 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Mais  ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  me  tromper, 
Marianne, à  part» 
Cet  abandon  me  défefpére. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Que  cherchent  vos  regards  ?  Epargnez-vous  ces  foins. 
Parlez  en  liberté ,  nous  fommes  fans  témoins, 

Marianne. 
Quand  vous  me  connoîtrez... 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Quelle  eft  votre  fortune? 
Marianne. 
Qui?  moi  î  je  n'en  pofTede  &  n'en  prétends  aucune, 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Que  faifîez-vous  auparavant  î 
Marianne. 
Je  menois  hors  du  monde  une  vie  inconnue 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Continuez. 

Marianne. 
Dans  un  Couvent  , 
Depuis  que  je  fuis  née ,  on  m'a  toujours  tenue.. 
Fixez-y  mon  del>in.  Je  fuis  prête  à  partir. 
J'offre  d'y^  retourner  ,  pour  ifen  jamais  forcir. 
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Mad.    A  R  G  A  N  T  ,  À  part. 
Je  n'en  avois  jamais  été  fi  bien  frappée, 
[  Haut.  ]  [  A  part.  ] 

Compccz  fur  mes  fecours...  On  peut  l'avoir  trompéei». 
[  Haut.  ] 
Je  vous  les  offre  volontiers. 
Quel  fut  votre  Couvent  ?  Parlez  avec  franchife. 

Marianne. 
Vous  pouvez  le  connoître. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Où  vous  avoit-on  mife  î 
Marianne. 
Mais  c*étoit  auprès  de  Poitiers, 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
De  Poitiers,  dites-vous  ?  [A part.]  Uferoient-ils  dîa- 
drefTc  i 
[  Haut.  ] 
C*eft  un  fait  qui  peut  être  aifément  éclaird. 

Marianne, 
Je  le  fais. 

Mad.    A  R   G  a   N  T  ,  à  part. 

En  effet,  feroit-clle  ma  nièce  î 
[  Haut.  ] 
C*eft  le  même  Couvent  où  ma  fîlle  eft  auflfù 
[  A  part. } 
Que  je  fuis  coupable  envers  elle, 
[Haut.] 
Vous  l'avez  donc  vue? 

Marianne. 
Oui. 
Mad.    A  R   G  A  N  T. 

Si  vous  la  connoîflez; 
(Je  fuis  mère,  excufez  des  defirs  emprcffés  i  ) 
Vous  pouvez  m'en  tracer  une  image  fidelle. 
Faites-moi  fon  portrait. . ,  Quoi  1  vous  ne  l'cfez  pas? 
Je  ne  me  flatte  point  qu'elle  ait  autant  d'appas 
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Que  vous  en  avez  en  partage. 
Marianne. 

Ne  me  preflTez  pas  davantage 
De  vous  entretenir  de  fes  foibk*  attraits. 

Mad.      A   R  G   A   N   T. 
En  feroit-ellc  dépourvue?... 
IV^ous  rougiflez  toujours,  &  vous  baifTez  la  vue, 
Marianne. 
ConnoifTci-la  par  d'autres  traits 
Plus  précieux  ,  plus  cheis  &  pour  vous  &:  pour  elle; 
C*eft  fa  foumiajon  &  fon  profond  refpeft. 

Cet  éloge  n'eil  point  fufped 
Quels  que  foient  vos  defTçins  ,  elle  y  fera  fidelle, 
Voure  fille,  à  Jamais  ,  faura  s'y  conformer. 
Vos  projets  lui  font  tous  suffi  chers  qii'i  vous-mîme. 
11  me  refte  à  vous  informer. ,. 

Mad.     A  R  G  A  tj  T. 
De  quoi  donc?  Achevez. 

Marianne. 

De  fa  tendreflc  extrême. 


SCÈNE     IX. 

M.  ARGANT.DOLIGNI  père ,  au  fond  du 
Théâtre,-  Mad.  ARGANT  >  MARIANNE. 

Mad.    A  Ji  G  A  N  T. 


JlLh 


!  pour  qui  î 

Marianne. 

Le  demandezrvou»  î 
Pour  une  niere  qu'elle  &dore. 
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Mad.     A  R  G  A   N  T. 
Moiîpuis-je  mériter  des  fentimens  fi  doux? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 
Marianne. 
Hélas  I  pardonnez-moi. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Que  dites-vous  î  Comment» 
EclaircifTez  en  ce  moment 
Le  myftere  ejue  vous  me  faites. 
Seriez-vous  !...  Plût  au  Ciel  !.«  Dites-moi  qui  vous  êtes. 
Ma  nièce...  Si  j'en  crois  des  tranfports  pleins  d'appas , 
Vous  devez  m'êtrc  bien  plus  chère. 

_  M.ArGANT,  s' approchant. 

Votre  coeur  ne  vous  trompe  pas. 
EmbrafTez  votre  fille. 

Mad.    A  R  G  A  N  T,  embrajfant  fa  fille  f  qui 
fe  jette  à  fes  genoux. 

O  trop  heureufe  mefe! 
Marianne, 
Qu'il  m*eft  doux  de  me  voir  entre  des  bras  fi  chers  î 

Mad.     A  R  G  a  N  T. 
Pardonnez-moi  tous  deux  ,  &  partagez  ma  joie. 
Dans  la  félicité  que  le  Ciel  me  renvoie  , 
Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perds. 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Vous  me  pardonnez  donc  cette  rufe  innocente  î 

Mad.     A  R  G  A  N  l\ 
Si  je  vous  la  pardonne  I  Elle  fait  mon  bonheur. 

D    o  L  I  G  N  I    père. 
Nous  en  voilà  pourtant  venus  à  notre  honneur! 

M.    A  R  G  A  N  T. 
Ma  femme  ,  il  faut  auffi  que  mon  fils  s'en  refTente» 
$ous  le  poids  de  fa  faute  il  paroîc  abba;u. 


34^    VÉCOLE  DES  MERES, 

Je  crois ,  pour  l'avenir ,  qu'on  peut  tout  s*cn  promettre. 
11  n'ôferoit  paroître.  Ah  !  daignez  lui  permettre 
'De  venir  à  vos  pieas  reprendre  fa  vdicu. 

Mad.    A  R  G   A  N   T. 
ÎTe  ne  puis. 

Marianne. 
Oferois-je  ,  en  faveur  àc  mon  frcre, 
Unir  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  pcrc? 
Pour  qui  réfervez-vous  un  généreux  pardon? 
Me  refufcrez-YOus  une  première  grâce  î 
Mad.    A  R  G  A  N  T. 
L'ingratitude  la  plus  ha.(ï'e 
Mérite  un  entier  abandon. 
iA  Doligni  père.  ] 
Appeliez  votre  fils  j  qu'il  vienne  en  diligence. 
[  Doligni  va  pour  faire  avancer  jon  fils.  ] 
M.     A  R   G   A   H    T. 
Je  croirois.  que  c'eft  trop  écouter  la  vengeance, 
Et  que  le  châtiment  d'un  fi  cher  criminel 
Doit  être  partager  &  non  pas  éternel. 


SCÈNE     X. 

DOLIGNI  ;>ere,  DOLIGNI^/*,  M.  ARGANT  , 
Mad.  ARGANT,  MARIANNE. 


M 


Mad.    A  R  G  A  N  T ,  tf  Doligal  père. 


o  K  s  I E  U  R  ,  voici  ma  fille  &  ma  feule  héritière. 
Je  déshérite  Argant  j  j'en  prononce  l'arrêt: 
Ma  fille  occupera  fa  pl.^ce  toute  entière. 
Je  fais  que  votre  fils  l'adore  ,  &:  qjj'i!  lui  plaît. 
N«  vous  en  «chez  point.  Leur  amour  m'iniérefie  ; 
Qu'ils  recueillent  cous  deux  le  fruic  de  leur  tendrtfTe. 
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Marianne. 

Ehî  Madame ,  croyez  le  ferment  que  j*etï  fais. 
S'il  en  coûte  fî  cher  à  mon  ni.i!heureiix  frère  , 
J'aime  mieux  ,  avec  lui,  pleurer  votre  colère. 
Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Eh  !  que  veux-m  } 

Marianne. 
Sa  grâce.  Elle  fera  la  mienne. 
Si  vous  l'abandonnez,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 
Il  n'auroit  pas  parlé  de  même  en  ta  faveur, 

Marianne. 
Il  m'aimera...  Craignez  l'effet  de  fi  douleur. 
Et  de  fon  défclpoir  extrême. 

Mad.    A   R  G    a   N  T. 
Qui  me  garantira  ce  retour  fur  lui-même? 

Marianne. 
Sa  faute  &  Tes  remords. 

Mad.    A  R  G  A  N  T. 

Tu  m'i-.npofes  la  loi. 
PuifTe  ce  malheureux  te  prendre  pour  exemple! 

Mais  avant  qu'un  pardon  plus  ample 
Lui  fifTe  partager  ma  tendrcfTe  avec  toi  , 
Je  veux  d'un  œil  févere  obferver  fa  conduire. 
L'ingrat ,  jufqu'à  ce  jour  ,  ne  m'a  que  trop  féduitc. 

[  A  Dullgnifiîs.  ] 
Vous  ,  recevez  ma  fille  àc  vivez  avec  nous  : 
Je  ne  puis  me  rcfoudre  à  me  féparer  d'elle; 
C'eft  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

D    O    L   I    G    N    î    fils. 

Ç'cil  rendre  encor  plus  cheie  une  union  fi  belle. 
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M.     A   R  G   A   N  T. 

Enfin  ,  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux. 
En  aimant  les  enfans ,  c'efl:  foi-même  qu'on  aime  î 
Mais  ,  pour  jouir  d'un  fort  parfaitement  heureux  , 

Il  faut  s*en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  qu'on  ne  parvient  à  ce  bonheur  fuprême. 
Qu'en  partageant  fon  âme  également  entr'eu^ic. 


Fin  du  Tome  fécond» 
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